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L’ESPAGNE 



la 



SOUS LES ROIS 

DE LA MAISON DE BOURBON. 



CHAPITRE LXV. 

1767 — 1769. 



Causes qui déterminèrent le roi d’Espagne à expulser les Jésuites 
de ses États. — Mystère singulier et précautions pour l’exécu- 
tion de cette mesure. — Correspondance entre Charles III et le 
pape Clément XIII à ce sujet. — Expulsion des Jésuites de 
Naples et de Parme. — Bulle du pape contre le duc de Parme. 
Disputes des princes de la famille de Bourbon avec le Saint- 
Siège. — Mort du pape et élection de Clément XIV. — Le roi 
d’Espagne obtient l’abolition de l’ordre des Jésuites. — Les con- 
testations sur des matières ecclésiastiques terminées. 



L’année qui suivit l’émeute de Madrid fut si- 
gnalée par un événement aussi important qu’inat- 
tendu; les Jésuites furent chassés des États du 
roi d’Espagne. Il n’est pas besoin de retracer ici 
l’histoire de la naissance et des progrès de cet 
ordre célèbre ; il suffit de remarquer que son 
y. 1 
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CHARLES lif. 



esprit d’intrigue, ses doctrines dangereuses et 
son ambition insatiable , l’avaient rendu l’objet 
de la crainte et de la jalousie de plusieurs 
gouvernemens d’Europe. Il n’existait aucune 
manœuvre politique, aucune commotion popu- 
laire, sans que les Jésuites s’y trouvassent réelle- 
ment impliqués , ou du moins sans qu’on leur 
en attribuât une grande partie. Telle était néan- 
moins l’influence que cet ordre exerçait par 
le nombre et les talens de ses membres , par 
le monopole qu’il s’était arrogé d’élever la jeu- 
nesse, par la considération publique qu’il en 
retirait, par son pouvoir dans le cabinet des 
princes catholiques, dont il dirigeait les con- 
sciences, enfin par son ascendant sur tous les 
esprits, qu’avant le milieu du siècle dernier, 
à peine se serait-il trouvé un homme d’État qui 
eût osé attaquer ce colosse, qui, par ses préten- 
tions et son ambition désordonnée, semblait as- 
pirer à envahir le monde civilisé. Ce fut dans le 
petit royaume de Portugal que le premier coup 
lui fut porté, par le ministre Carvalho, marquis 
de Pombal, sous le règne d’un monarque faible 
et superstitieux, qui avait rempli son palais et sa 
cour des membres de cette société et de ses pro- 
sélytes. 

Une des causes qui contribuèrent le plus à 
opérer la disgrâce des Jésuites dans ce royaume, 
naquit de leur conduite dans les établissemens de 
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CHAP. LXV. 1767-1769. 

leurs missions au Paraguay, pays où ils excitèrent 
de violentes commotions. Ils devinrent l’objet 
de la haine du gouvernement ; les confesseurs 
des membres de la famille royale furent arrê- 
tés ; il fut défendu à tout Jésuite de paraître à la 
cour : on préludait par là à leur expulsion totale. 
Plus tard, soupçonnés, avec ou sans fondement, 
d’avoir trempé dans le complot formé par quel- 
ques nobles d'assassiner le roi , on frappa l’ordre 
tout entier d’une proscription irrévocable. Tous 
ses biens furent confisqués, tous les individus de 
la société furent mis en état d’arrestation , et dé- 
portés sur les côtes de l’Italie, ou débarqués dans 
les États de l’Église. 

L’expulsion des Jésuites dissipa en un instant 
la terreur qu’inspirait leur nom , et le prestige qui 
naissait de leur pouvoir. De violentes attaques 
furent dirigées contre leur doctrine et leur mo- 
rale de la part des littérateurs français, qu’une 
ancienne polémique entre eux et les écrivains 
distingués de l’ordre n’avait que trop préparés 
à ce dernier combat. La haine universelle à la- 
quelle les Jésuites se trouvèrent en butte, favo- 
risa les desseins du duc de Choiseul, leur ancien 
ennemi , et aplanit les obstacles qui s’étaient 
opposés à leur expulsion du royaume de France. 
Ce grand événement eut lieu en 1 764, mais sans 
qu’on leur fit essuyer de mauvais traitemens, et 
en usant envers eux de bien plus de modération 

1 . 
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qu’en Portugal. Dès-lors, le ministère français se 
proposa d’achever leur chute dans tous les autres 
pays, et s’occupa surtout d’obtenir leur expul- 
sion complète du territoire d’Espagne. Choiseul 
n’épargna à cet effet aucun moyen ni aucune 
intrigue pour répandre l’alarme sur leurs prin- 
cipes et leur caractère ; il leur attribuait toutes 
les fautes qui paraissaient devoir entraîner la 
disgrâce de leur ordre. Il ne se fit pas le moindre 
scrupule de faire circuler des lettres apocryphes, 
sous le nom de leur général et autres supérieurs , 
et de répandre d’odieuses calomnies.contre quel- 
ques individus de la Société. (*) 

(*) L’opinion générale a été, jusqu’à présent, que le duc 
de Choiseul avait été, sinon l’agent principal de l’expul- 
sion des Jésuites du royaume de France , du moins un des 
principaux personnages qui l’avaient favorisée. Cette accu- 
sation serait injuste, s’il faut en croire ce que dit le mi- 
nistre lui-même, dans un mémoire encore inédit cité par 
M. de Choiseul, pair de France, dans la séance de la 
chambre des Pairs, du 18 janvier 1827 , et qui fut adressé 
à Louis XVI , lorsqu’après la mort du ministre Maurepas ce 
monarque demanda au duc de Choiseul son avis sur l’admi- 
nistration du royaume. 

« Je suis persuadé , dit-il , que l’on a dit au roi que j’étais 
l'auteur de l’expulsion des Jésuites. Le hasard seul a com- 
mencé cette affaire : l’événement arrivé en Espagne l’a ter- 
minée. J’étais très éloigné d’être contre eux au commence- 
ment , je ne m’en suis pas mêlé à la fin , voilà la vérité ; mais 
comme mes ennemis étaient amis des Jésuites, et que feu 
M. le Dauphin les protégeait , il leur a paru utile de publier 
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On n’est pas surpris de ces artifices ni de cette 
persécution , quand on considère que c’est en 
Espagne que cette institution avait pris naissance , 
qu’on lui portait dans ce pays un attachement 

que j’étais l’instigateur de la perte de la Société, tandis qu’à 
la fin d’une guerre malheureuse , accablé d’affaires, je ne 
voyais qu’avec indifférence subsister ou détruire une com- 
munauté de moines. Actuellement je ne suis plus indiffé- 
rent sur les Jésuites ; j’ai acquis des preuves combien cet 
ordre et tous ceux qui y tenaient ou qui y tiennent, sont 
dangereux pour la cour et pour l’État , soit par fanatisme , 
soit par ambition ou pour favoriser leurs intrigues et leurs 
vices; et si j’étais dans le ministère je conseillerais au roi 
avec instance de ne se laisser jamais séduire sur le rétablis- 
sement d’une Société aussi pernicieuse. » 

Laissant aux historiens la tâche peu facile de confirmer la 
déclaration de cet homme d’état illustre, par des faits pris 
dans les mémoires du temps, nous allons raconter, d’après 
ceux du baron de Besenval, tome I , pages 364 et 367 , une 
anecdote qui prouve à la fois et l’opinion qui régnait sur 
l’opposition de Choiseul aux Jésuites , et la vigilance de cet 
ordre pour connaître ses amis et ses ennemis. 

« Choiseul, dans sa jeunesse, plaisantant avec quelques 
officiers de son régiment, s’était moqué des Jésuites, et, 
comme c’était assez l’ordinaire, ces plaisanteries furent 
consignées dans les annales de l’ordre. Lorsque plus tard il 
fut nommé ministre de France à Rome , le college de la 
Société de Jésus lui envoya une députation, qu’il accueillit 
avec les plus grandes marques de respect, et des expres- 
sions qui prouvaient son estime pour cette corporation ; 
il en admit même plusieurs membres à sa table et dans sa 
société. Dans un de ces épanchemens auxquels donnaient 
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particulier, que le roi, qui était très pieux, s’était 
déclaré lui-même son protecteur, et qu’il était 
resté inébranlable malgré les insinuations des 
cours de Portugal et de France , qui l’engagèrent 

lieu ces visites familières , un Jésuite , le père Gallic, laissa 
échapper ces mots : « Nous avons été charmés de voir que 
vous avez abandonné vos anciens préjugés sur notre ordre » , 
faisant allusion aux conversations qu’il avait eues avec 
d’anciens camarades. Cet incident, qui prouve combien ils 
étaient instruits des plus petites choses, fit une profonde 
impression sur l’esprit de Choiseul. On dit que cela con- 
tribua beaucoup à le déterminer à demander l’abolition de 
cet Institut. » 

Le trait suivant peut servir aussi à prouver la vigilance 
de l’administration et de la police intérieure des Jésuites ; il 
est rapporté par l’auteur de l’ouvrage intitulé : Letters from 
Spain by Leucadio Doblado , imprimé à Londres en i8aa , 
sur lequel nous donnerons dans le cours du chapitre addi- 
tionnel suivant quelques renseignemens. 

« Un Jésuite voyant la meilleure société de Grenade , et 
ayant lui-même des manières polies qui l’en rendaient digne, 
s’y était fait estimer généralement de toutes les personnes 
qui le connaissaient. 11 s’était surtout lié d’amitié avec une 
famille de distinction , dans laquelle sc trouvaient quelques 
jeunes demoiselles. Un des trois jours gras , appelés en 
Espagne, comme ailleurs, jours de carnaval , il lui prit fan- 
taisie d'aller dans cette maison. Il trouva toute la famille 
qui se livrait avec d’autres amis aux réjouissances que le 
temps permettait, mais tout-à-fait en famille. Les jeunes 
personnes, avec cette vivacité et cette grâce qui caracté- 
risent le sexe espagnol bien élevé, formèrent le complot 
de faire participer le jeune Jésuite à leurs jeux. 11 s’agissait 
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à suivre leur exemple. 11 n’est pas probable que 
des lieux communs sur les principes , la dupli- 
cité ou le pouvoir de cet ordre , eussent eu assez 
d’influence sur l’esprit de Charles, si on ne les eût 

surtout de le faire danser avec elles. Le Jésuite épuisa tous 
les moyens de résistance , mais sans succès ; elles le prièrent 
avec tant d’instances , le cajolèrent avec tant d’amabilité , 
que le pauvre jeune homme se vit dans la nécessité de cé- 
der à leurs prières , et se présenta dans le quadrille. Après 
avoir dansé quelquescontre-danses il retourna à sa place. Les 
années s’écoulèrent , il quitta Grenade, devint un des mem- 
bres les plus respectables de l’ordre, et selon toute proba- 
bilité il avait oublié le moment de dissipation et de con- 
descendance honnête qu’il avait eu pour les instances des 
jeunes dames chez lesquelles il avait été admis. Ses nom- 
breux amis souhaitaient de le voir élevé à la première place 
de recteur provincial des Jésuites en Andalousie. C’était au 
général de l’ordre, qui avait sa résidence à Rome, à qui il 
appartenait de nommer à tous les emplois , et son choix se 
faisait ordinairement avec une justice et une discrétion 
tout-à -fait remarquables. Quel fut le désappointement des 
amis de notre malheureux danseur, qui attendaient à chaque 
instant la nouvelle de sa nomination , en apprenant qu’un 
autre avait été préféré , et que le mérite de celui qui avait 
été élu était très inférieur à celui de leur protégé ! Lorsque 
la première surprise fut passée, 011 se livra à l’espérance 
que l’injustice serait réparée aux élections prochaines , et 
qu’en définitive, il ne s’agissait que d’attendre, puisqu’in- 
dubitablement, au bout de trois ans, justice lui serait ren- 
due. Mais cet espoir ne fut point réalisé. Le général, obsédé 
d’instances réitérées et pressantes, fit répondre par son se- 
crétaire : Je ne puis pas le nommer; il a danse à Grenade. 
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accompagnés de circonstances plus positives , et 
qui blessèrentses opinions personnelles ou les inté- 
rêts du royaume. Or, ces circonstances ne man- 
quèrent pas et firent leur effet. Des documens 
authentiques lui avaient déjà été présentés pour 
prouver que le P. Ravago, confesseur de Fer- 
dinand VI, avait encouragé les Jésuites, dans les 
Indes-Occidentales , à s’opposer à l’exécution du 
traité des limites, passé avec le Portugal en 1 760, 
et à résister à la cession des missions du Para- 
guay, en échange de la colonie de Sacramen- 
to (*). On reprochait aussi avec raison aux Jé- 
suites le monopole du commerce de l’Amé- 
rique du sud , au préjudice du revenu public 
et au détriment des particuliers. Un rapport de 
don Manuel Damas, vice-roi du Pérou, affirmait 
qu’ils avaient des maisons de commerce à Lima 
et dans d’autres villes de l’Amérique du sud ; 
qu’ils faisaient un grand commerce avec les in- 
digènes, et qu’ils ne payaient pas de droits, écra- 
sant par là les marchands ordinaires. 

En Europe on les accusait de troubler la tran- 
quillité publique , par des publications sédi- 
tieuses : on trouva chez le P. Payons, recteur 
du collège à Saragosse , plusieurs milliers d’exem- 
plaires d’un ouvrage imprimé secrètement, sur 
l’expulsion de son ordre hors de la France, dans 

(') Dépêches de sir Benjamin Keene ; voyez aussi le cha- 
pitre l de ces mémoires. 
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lequel il flétrissait les magistrats, et attaquait la 
personne du roi lui-même. Des rumeurs circu- 
laient partout relativement à leurs complots sup- 
posés et à leurs conspirations contre le gouver- 
nement espagnol : pour rendre l’accusation vrai- 
semblable, on fabriqua une lettre , qu’on supposait 
avoir été écrite par le général de l’ordre, à 
Rome , et adressée au général provincial en Es- 
pagne; cette lettre lui ordonnait d’exciter des 
insurrections ; elle avait été envoyée de manière 
à être interceptée. On parlait des richesses im- 
menses et des propriétés de l’ordre ; c’était une 
amorce pour obtenir son abolition. Les Jésuites 
eux-mêmes perdaient beaucoup de leur influence 
sur l’esprit de Charles, en s’opposant à la cano- 
nisation , qu’il désirait ardemment, de don Juan 
de Palafox, d’abord évêque de la Puebla de los 
Angeles, dans la Nouvelle-Espagne, et plus tard 
dans la Vieille-Castille. Mais la cause principale 
qui occasionna leur expulsion , fut le succès des 
moyens qui furent employés pour faire croire 
au roi que c’était par leurs intrigues que l’émeute 
qui venait d’avoir lieu à Madrid avait été exci- 
tée, et qu’ils formaient encore de nouvelles ma- 
chinations contre sa propre famille et même 
contre sa personne. Influencé par cette opinion, 
Charles , de protecteur zélé qu’il était , devint 
leur implacable ennemi , et s’empressa de suivre 
l’exemple du gouvernement français, en expul- 
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sant de ses États une Société qui lui paraissait 
aussi dangereuse. 

Il confia l’exécution de cette mesure au comte 
d’Aranda , qui avait apaisé si habilement l’é- 
meute de Madrid : sa réserve impénétrable, sa 
vigilance extraordinaire, sa grande popularité, 
surtout son influence sur les principaux habitans 
de la capitale , le rendait l’instrument le plus 
convenable pour l’exécution d’un dessein aussi 
délicat. Il en traça le plan avec le roi seul, en sa 
qualité de président de Castille. Comme on savait 
que le roi ne signait ordinairement que les pièces 
présentées par les ministres, le comte eut la pré- 
caution , de peu d’importance en apparence , 
mais fort utile en réalité, d’apporter une écritoire 
de poche et du papier, afin de mieux tromper la 
vigilance des Jésuites , et dissiper les soupçons 
qu’ils auraient pu avoir en voyant une écritoire 
de bureau dans l’appartement du roi. Ce prince 
écrivit le décret de sa propre main , et envoya 
les lettres circulaires aux gouverneurs de chaque 
province , avec ordre de les ouvrir à une certaine 
heure et dans un endroit déterminé. 

Le moment convenu pour l’exécution étant 
arrivé , les six collèges des Jésuites à Madrid furent 
entourés à minuit, par des troupes qui avaient 
été conduites par des officiers de police. Lors- 
qu’elles furent introduites dans les collèges, on 
s’assura aussitôt des cloches; un factionnaire fut 
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placé à la porte de chaque cellule ; on ordonna 
au recteur d’assembler la communauté. Tous les 
individus étant réunis dans le réfectoire , le dé- 
cret royal de leur expulsion leur fut lu et signifié 
dans les formes. On permit alors à chaque membre 
de prendre un bréviaire, du linge, du chocolat, 
du tabac et autres choses nécessaires à leur en- 
tretien, ainsique leur argent, pourvu qu’ils dé- 
clarassent la somme par écrit. Après qu’on eut 
fermé les portes, ils furent conduits par compa- 
gnies de dix individus à l’endroit où les voitures 
avaient été placées pour les transporter ; ils y 
furent distribués et conduits jusqu’à la côte : 
chaque voiture était escortée par deux dragons , 
pour empêcher toute communication entre eux. 
Les frères servans et autres personnes attachées à 
l’ordre furent détenus pendant quelque temps, 
et ensuite relâchés. On prit les plus grandes pré- 
cautions, et l’exécution fut si prompte et si ré- 
gulière, que les habitans de la capitale n’ap- 
prirent ce qui s’était passé que le lendemain , 
lorsque le convoi était déjà en pleine marche. (') 

(') Beccatini, pages a 38, 23g. Les ordres pour s’emparer 
des Jésuites furent donnés secrètement par le roi , et mis à 
exécution le 3 1 mars , avant que le décret requis pour leur 
expulsion fût signé, ce qui n’eut lieu que le 2 avril, jour 
où ce décret fut publié par le crieur public devant les portes 
du château royal, sous le balcon principal, ainsi qu’à la 
porte de fïuadalajara , où sc faisaient les affaires du com- 
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Dans les provinces de l’Espagne , tous les col- 
leges des Jésuites furent investis de la même ma- 
nière ; les religieux furent conduits à la côte et 
embarqués avec les mêmes précautions et la 
même célérité. Les transports furent escortés par 
plusieurs frégates, firent voile vers les Etats du 
pape, et se présentèrent devant Civita-Vecchia, 
où les commandans avaient ordre de déposer leur 
malheureuse cargaison. Ces mesures avaient été 
préparées par un comité composé des principaux 
ministres et de cinq prélats , formé aussitôt que 
le décret d’expulsion eut été promulgué. 

Læ gouverneur de Civita-Vecchia n’ayant pas 
d’instructions à cet égard , dépêcha un courrier 
à Rome pour les demander ; mais le pape dé- 
fendit de recevoir les exilés , sous prétexte que si 
les rois catholiques de l’Europe s’avisaient d’a- 
bolir les ordres religieux et d'envoyer tous leurs 
individus dans les États de l’Église, les domaines 
du pape seraient trop petits et son trésor trop 
pauvre pour pouvoir les maintenir. En atten- 



merce , en présence des officiers municipaux et des alcaldes 
decorte , au bruit des tambours et au son des trompettes. 

Cette forme de publication avait été introduite de l’Orient 
en Espagne par les Maures; car c’est ainsi que les actes 
publics sont promulgués dans le Levant devant le palais 
royal ou à la Bourse , endroit où les marchands et les négo- 
cians s’assemblent comme à Paris et autres villes pour leurs 
affaires. 
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dant , les malheureux Jésuites restaient entassés 
comme des criminels à bord des bâtimens de 
transport, dans la saison la plus malsaine, et 
sous un climat meurtrier. Un nombre considé- 
rable de vieillards, de malades, ou de ceux qui 
avaient souffert en quittant tout à coup une vie 
sédentaire, périrent à la vue de la terre. Enfin, 
après avoir couru des bordées dans la Méditer- 
ranée pendant plusieurs jours, exposés aux tem- 
pêtes et aux bourrasques , ils furent reçus dans 
l’île de Corse. Ceux qui avaient eu le malheur de 
survivre aux fatigues précédentes furent déposés 
dans des magasins comme des ballots de mar- 
chandises , couchés sur la dure et manquant pres- 
que des choses nécessaires à la vie. Ils restèrent 
dans cette situation déplorable jusqu’à ce que 
leur destination fût fixée par une transaction 
passée avec Sa Sainteté, et qu’il leur fût permis 
de se rendre en Italie, où ils touchèrent une 
faible somme accordée par le roi d’Espagne pour 
leur entretien. (') 

Des précautions semblables furent adoptées 
dans les contrées immenses et éloignées de l’A- 
mérique du sud : don Pedro Cevallos, gouver- 
neur de Buénos-Ayres , fut rappelé; le marquis 
de Bucarelli, qui était instruit du projet, le rem- 
plaça. Il arriva à Buénos-Ayres dans le commen- 
cement de l’année 1767. Après avoir reçu le dé- 

(' ) Deux paoli , à peu près un franc par jour. 
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cret dans le mois de juin, il envoya des courriers 
au Pérou et au Chili , avec les lettres circulaires 
venues de Madrid. Quant à sa propre province, 
il transmit sur-le-champ le décret royal aux gou- 
verneurs sous ses ordres, en leur enjoignant de 
l’ouvrir à une époque déterminée, et en présence 
des principales autorités civiles et ecclésiastiques. 
La mesure de l’expulsion fut donc exécutée dans 
les colonies avec non moins de secret et non moins 
de promptitude que dans la métropole : le même 
jour et à la même heure , les collèges des Jésuites 
furent investis , leurs personnes arrêtées et leurs 
papiers saisis. 

On regardait l’exécution du décret comme de- 
vant être très difficile au Paraguay : on craignait 
que les Jésuites, qui s’étaient opposés les armes à 
la main aux cessions faites au Portugal, accou- 
tumés d’ailleurs depuis si long-temps à gouverner 
avec un pouvoir absolu de nouveaux convertis 
dont ils étaient adorés , ne se soumissent pas 
paisiblement à ce qu’on exigeait d’eux ; mais il 
n’y eut pas la moindre opposition de leur part. 
Us montrèrent la plus grande résignation ; bien 
plus, ils s’humilièrent devant la main qui les 
frappait, apaisèrent la multitude irritée, et se 
laissèrent enfin conduire jusqu’à la côte, où ils 
furent embarqués et transportés en Europe. 

Pagès, qui fut témoin de leur expulsion des 
îles Philippines, raconte ainsi leur conduite : « Je 
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ne puis terminer le juste éloge de ces hommes 
(les Jésuites de l’île de Samar), sans remarquer que 
dans une position où l’extrême attachement des 
indigènes pour leur pasteur aurait pu , avec bien 
peu d’encouragement de leur part, donner occa- 
sion à tous les désordres qu’entraînent la violence 
et l’insurrection , je les ai vus obéir au décret de 
leur abolition , avec la déférence due à l’autorité 
civile, et en même temps avec le calme et la fer- 
meté des âmes vraiment héroïques. » (') 

En considérant cette mesure de sang-froid, et 
en la jugeant avec impartialité, on ne peut dis- 
convenir que , toute convenable et même né- 
cessaire que parût être l’expulsion des Jésuites , 
il se mêla tant d’arbitraire et de cruauté dans son 
exécution , que le cœur est oppressé et se soulève 
d’indignation. Les membres d’un grand ordre 
religieux furent arrêtés à l’improviste, comme 
s’ils avaient été coupables des plus grands crimes; 
bannis de leur patrie sans jugement, exposés aux 
plus horribles souffrances, enfin, forcés de rester 
dans les États du pape, sous peine de perdre 
la chétive somme allouée pour leur subsistance. 
Aucune raison ne fut alléguée pour justifier des 
mesures aussi rigoureuses, si ce n’est l’absolu 
bon plaisir du roi. (*) 

(') Pagès, Voyage, tome II, page 190. 

( a ) Cette relation de l’expulsion des Jésuites, a etc ré- 
digée d’après des renseignemens particuliers recueillis, en 
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Réduits à cet état de proscription, il leur fut 
non seulement défendu de justifier leur conduite , 
mais on déclara que si un seul des Jésuites cher- 
chait à publier la plus petite apologie en leur 
faveur, on retirerait à tous sur-le-champ leur 
pension , et que tout sujet de l’Espagne qui s’a- 
viserait de publier un écrit soit pour, soit contre 
l’ordre aboli , serait puni comme coupable de 
haute -trahison ; mesures qui seraient à peine con- 
cevables pour nous, qui vivons sous un gouver- 
nement libre , si la vérité n’en était constatée par 

Espagne et an-dehors, des autorités les plus respectables; 
on a consulté aussi les divers ouvrages publiés sur ce sujet. 

Quoique le gouvernement espagnol n’ait pas publié les 
motifs qui le déterminèrent à l’expulsion des Jésuites, on 
lit un grand nombre d’inculpations contre eux dans la cor- 
respondance privée des ministres résidant auprès de la cour 
de Madrid, ainsi qu’on peut le voir par l’extrait suivant 
d’une des dépêches de lord Rochfort. « Le marquis d’Ossun, 
ambassadeur de France à Madrid, a écrit une lettre à 
Sa Majesté Très Chrétienne , pour l’informer qu’en exami- 
nant les papiers des Jésuites , on a découvert qu’ils furent 
les auteurs de l’insurrection de l’année dernière, et qu’ils 
avaient formé le dessein , le jeudi de la semaine sainte , 
d’exterminer Sa Majesté Catholique avec toute sa famille , 
et que ce même plan aurait été exécuté cette année si le 
comte d’Aranda ne l’eût empêché par ses précautions. » 
Lord Rochfort à lord Shelburne, Paris, 6 mai 1767. 

Il est du devoir de tout historien , comme il est dans les 
sentimens de tous les hommes , de plaider la cause de l’hu- 
manité, et de n’attacher aucune importance, ni d’ajouter 
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l’édit même de leur expulsion ('). La seule raisoh 
que l’on pouvait donner pour justifier une me- 
sure si sévère , c’est que tous les individus de 
cet ordre se trouvant tenus par serment d’ obéit 
exclusivement à leur général , nul ne pouvait 
publier un écrit, quel qu’il fût, sans l’approbation 
de son supérieur; leur influence sur les con- 
sciences des personnes de tout rang et de toute 
condition était tellement grande, que si l’on eût 
permis à quelques uns de rester en Espagne ou 
d’y retourner, au moment où le ferment d’insur- 
rection subsistait encore , ils auraient pu exciter 
des commotions dangereuses parmi le peuple. 

Charles fit part de cette résolution au chef de 
l’Église dans des termes très respectueux, mais 
très fermes. « Le premier devoir d’un monarque, 
disait-il, estde veiller au maintien de la tranquillité 

foi légèrement à de vagues accusations , ou à des] rumeurs 
sur de grands crimes , répandues secrètement contre les 
membres de cette Société par ses ennemis, qui ont en intérêt 
à la diffamer, surtout lorsque ces membres eux-mémes ne 
peuvent pas se défendre. Aussi nous ne pouvons , sans des 
preuves plus convaincantes, ajouter foi aux charges élevées 
contre cet ordre depuis son expulsion ; mais de quelque 
manière que l’on considère celte accusation , ce passage 
était trop curieux pour le passer sous silence, car il fait 
voir clairement que le roi d’Espagne était pleinement con- 
vaincu de leur culpabilité, et que ce fut cette conviction 
qui le détermina à ordonner l’abolition de l’ordre. 

(') Voyez eet édit dans les papiers publics du temps. 

V. 3 
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de ses Etals , à l’honneur de sa couronne et à la 
paix intérieure de ses sujets. Pour remplir ce 
devoir je me trouve dans l’urgente nécessité d’ex- 
pulser les Jésuites hors de mes royaumes et de les 
faire transporter dans les Etats de l’Eglise , afin 
qu’ils puissent demeurer sous la direction salu- 
taire et immédiate de Votre Sainteté , père com- 
mun des fidèles. Ne voulant pas pourtant que la 
chambre apostolique soit chargée de leur entre- 
tien , j’ai donné les ordres nécessaires pour qu’il 
soit payé à chacun, sa vie durant, une pension 
plus que suffisante pour subsister. Je prie Votre 
Sainteté de ne regarder cette résolution que 
comme une mesure de sûreté indispensable, que 
je n’ai adoptée qu’après un sérieux examen et la 
plus profonde réflexion. J’espère donc que Votre 
Sainteté et la cour de Rome rendront à cette 
résolution la justice qu’elle mérite, et qu’elles re- 
connaîtront qu’il en résultera la plus grande 
gloire de Dieu. J'implore votre sainte et apos- 
tolique bénédiction. » 3i mars 1767. 

On ne devait pas s’attendre que le pape ap- 
prouverait une expulsion si soudaine, que les 
partisans les plus zélés du Saint-Siège ne voyaient 
pas d’un bon œil; encore moins qu’un pontife 
aussi ardent et irritable que Clément Vïll, déjà 
contrarié par ses contestations avec les princes 
catholiques , souffrirait cet empiétement sur son 
autorité. Aussi témoigna-t-il sa peine et son dé- 
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plaisir dans le même style de remontrance dont 
ses prédécesseurs s’étalent servis avec succès dans 
des temps moins éclairés, mais qui ne peut 
guère réussir dans le siècle où nous sommes. 
Après un éloge pompeux du mérite et des ser- 
vices de l’ordre des Jésuites , après avoir insisté 
sur le tort que l’on ferait à la religion catholique 
par son abolition, il finissait par un appel vif et 
extraordinaire à la dévotion et aux sentimens du 
monarque. ( 16 mai 1767.) « Nous ne vous pré- 
senterons pas la prière de votre auguste épouse, 
qui se rappelle peut-être, dans la demeure céleste, 
de votre ancien amour pour la compagnie de 
Jésus ; mais la prière de l’épouse de Jésus-Christ, 
la Sainte-Eglise, qui ne peut voir sans répandre 
des pleurs la ruine totale d’un institut religieux 
aussi utile. Nous joindrons nos vœux particuliers 
à ceux de l’Église romaine. Elle se réjouit de l’at- 
tachement de Votre Majesté et de ses augustes 
prédécesseurs au siège de saint Pierre. Elle se 
glorifie d’avoir donné à la personne de Votre 
Majesté, ainsi qu’à la monarchie espagnole, les 
témoignages les plus grands d’amour et de con- 
sidération particulière. Je conjure Votre Majesté, 
par le doux nom de Jésus , qui est la glorieuse 
devise des enfans d’Ignace , par le nom de la 
Sainte-Vierge dont ils ont toujours défendu la 
conception immaculée (*) , nous vous conjurons 

(*' Charles III avait une dévotion spéciale pour le mys- 

2 . 
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par notre grand âge, à vous relâcher d’une si 
grande sévérité, et à consentira la révocation 
ou du moins à l’ajournement de votre décret, 
afin que les motifs en soient discutés avec calme 
et réflexion. Laissez à la justice et à la vérité le 
temps de dissiper les nuages que forment les 
préjugés et les soupçons : entendez les aînés d’Is- 
raël, les prélats et les religieux expérimentés, 
dans une affaire qui intéresse l’Etat, la prospérité 
de l’Eglise , le salut des âmes et votre propre con- 
science. Votre Majesté sentira, nous en sommes 
persuadé, qu’il serait injuste de détruire l’ordre 
entier, pour les crimes, s’il en existe, de quelques 
individus. Convaincu également de la grande 
piété et de l’équité reconnue de Votre Majesté, 
nous avons la pleine confiance qu’elle écoutera 
notre tendre exhortation et qu elle suivra notre 

tère de !a conception immaculée. Depuis son règne l’Église 
d’Espagne célèbre la fête de la Vierge sous le nom de la 
Conception immaculée , avec la plus grande solennité. L’Es- 
pagne et les Indes furent mises sous sa protection immé- 
diate, et pour assurer la croyance générale de ce mystère 
chez les Espagnols , on rendit un décret par lequel tous 
les professeurs des Universités du royaume , les docteurs, 
les licenciés , les bacheliers de toutes les facultés devaient 
prêter serment de défendre cette doctrine lors de leur ré- 
ception dans les différens grades littéraires. L’ordre appelé 
vulgairement de Charles III, fut créé aussi en l’honneur 
de l'immaculée conception de la Vierge, dont la décoration' 
porte l’image. 
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avis paternel en se rendant à nos prières aussi rai- 
sonnables que justes. Dans cet espoir nous don- 
nons à Votre Majesté et à son auguste famille 
notre bénédiction apostolique. » (*) 

La réponse du roi ( 2 juin ) annonçait, comme 
on va voir, du respect et de l’attachement au 
chef de l’Eglise , mais aussi une fermeté constante 
dans la résolution qu’il avait prise. « Mon cœur 
est rempli d’amertume et de douleur en recevant 
la lettre de Votre Sainteté, en réponse à ma com- 
munication relative à l’expulsion des Jésuites de 
mes États. Quel est le fils qui ne serait point at- 
tendri en voyant son père respecté et bien-aimé , 
accablé d’affliction et fondant en larmes? J’aime 
sincèrement la personne de Votre Sainteté, dans 
laquelle je révère les vertus les plus exemplaires 
telles que doit les pratiquer le vicaire de Jésus- 
Christ. Votre Sainteté jugera par là de la part 
que je dois prendre aux peines qui l’affligent. Les 
motifs et les considérations qui m'ont fait pren- 
dre la résolution dont il s’agit sont trop puis- 
sans, Très Saint-Père, et trop éclaircis, pour 
que je me borne à expulser de mes États seule- 
ment un petit nombre de Jésuites, au lieu de 
l’ordre tout entier. J’en donne de nouveau l’as- 
surance à Votre Sainteté, parce que ma certi- 
tude à cet égard peut contribuer à votre conso- 
lation. Je prie Dieu pour que Votre Sainteté soit 

(■) Bkccatini, 
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bien convaincue de ce que je lui avance. Au sur- 
plus, la divine Providence a voulu que dans cette 
affaire j’aie eu constamment présent à mon es- 
prit le compte strict que je dois rendre un jour du 
gouvernement de mon peuple , dont je suis 
obligé de défendre non seulement les biens tem- 
porels, mais encore son bonheur spirituel. 

« Dirigé donc par un tel principe, et n’ayant 
en vue que ces puissans intérêts, j’ai pris les me- 
sures convenables pour qu’il ne manque aux Jé- 
suites, même dans les contrées les plus éloignées, 
aucun des secours qui sont dus aux hommes re- 
vêtus du caractère ecclésiastique. Votre Sainteté 
peut être parfaitement tranquille surce point, qui 
parait vous donner le plus de sujet de doléance. 
Daignez me fortifier en me donnant votre béné- 
diction paternelle et apostolique. » (*) 

Le roi de Naples ne tarda pas à suivre l’exem- 
ple du roi d’Espagne. Les Jésuites furent expulsés 
de ce royaume avec les mêmes précautions qui 
avaient été prises contre eux en Espagne ; ils fu- 
rent conduits jusqu’à la frontière des Etats de 
l’Église. 

Dans la crainte d’offenser les puissans monar- 
ques de France et d’Espagne, le pape avait borné 
jusqu’alors son opposition à de simples remon- 
trances et doléances sur la violation de son ter- 
ritoire. Mais quand il vit qu’un petit souverain 

< •) Beccatihi , pages 245 , a 53 . 
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comme celui de Parme osait aussi chasser les Je- 
suites de ses Etats , et établir divers réglemens 
pour restreindre l’autorité papale, il commença à 
s’émouvoir, et jugea que le moment favorable 
était venu d’exercer en toute sûreté son pouvoir 
spirituel, sans qu’il y eût à craindre aucune suite 
fâcheuse. 11 expédia en conséquence un bref 
contre le duc, menaçant ses Etats d’interdiction , 
et sa personne d’excommunication, s’il ne rap- 
portait pas les ordonnances qu’il avait rendues 
contre les privilèges et les droits de l’Eglise. 

Les princes de la maison de Bourbon , qui 
cherchaient une occasion de mettre des bornes 
aux prétentions de l'Eglise de Rome, ne souffri- 
rent point l’insulte qu’on faisait à un membre de 
leur famille. Ils entravèrent l’exercice de l’auto- 
rité papale par les mesures les plus énergiques. 
La France s’empara d’Avignon et du comtat Ve- 
naissin. Naples s’empara de Bénévent. Toutes 
les puissances catholiques tombèrent d’accord 
pour blâmer le bref du pape comme illégal et 
rendu ab irato. Le roi d’Espagne en particulier 
fit une déclaration par laquelle il démontrait 
que les plus pieux de ses prédécesseurs avaient re- 
fusé l’exécution de semblables brefs d’excommu- 
nication. Il ordonna en conséquence aux prélats 
d’en empêcher la publication formelle dans leurs 
diocèses respectifs. Le Conseil de Castille fit re- 
vivre en même temps la pragmatique sanction 
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contre les colporteurs et distributeurs de bulles 
ou de brefs attentatoires à la prérogative royale, 
et menaça de la peine de mort et de celle de con- 
fiscation des biens , tous ceux qui contribueraient 
àfaire répandre le bref contre le duc de Parme, et 
la bulle in cenà Domini sur laquelle il était basé. (‘) 
lies grandes puissances catholiques, et enpar- 

( 1 ) Les fiscales du Conseil de Castille, don Pedro Campoma- 
nesetdon Joseph Monino (Florida Blanca), publièrent à cette 
occasion le fameux Juicio imparcial sur les lettres en forme 
de bref publiées par la chancellerie de Rome. Ce livre fit 
une grande sensation en Europe ; on l’accueillit avec intérêt 
à raison des principes sains qu’il renfermait en matière de 
législation ecclésiastique. Ou y démontrait que l’excommu- 
nication lancée par le monitorio n’était d’aucune valeur ; 
que ce n’était que depuis peu qu’on avait vu dans l’Eglise 
des excommunications encourues , comme on disait , ipso 
facto ; enfin qu’il était de toute nécessité , parce que la sûreté 
et l’indépendance de l’autorité civile le demandaient ainsi , 
qu’aucun bref ne fût exécuté dans les États catholiques sans 
l’approbation de l’autorité publique. Cet écrit excita une 
grande irritation chez les partisans des maximes ultramon- 
taines; ils crièrent au renversement des institutions reli- 
gieuses ; ils le représentèrent comme le résultat d’un plan 
arrêté pour déconsidérer l’épiscopat, comme le fruit de 
l’association de ses auteurs avec le parti des encyclopédistes 
et des philosophes français. Ces déclamations , quoique 
sans fondement , servirent à monter quelques têtes : ce fut 
le livre publié par les fiscales , qui fournit un prétexte a 
l’évêque de Cuença , Carvajal, pour la représentation qu’il 
adressa au roi par l’entremise du confesseur Elela. Nous en 
parlerons dans le chapitre additionnel suivant. 
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ticulier le roi d’Espagne, avaient à tout moment 
des preuves palpables des efforts et des intrigues 
des Jésuites pour rentrer dans les établissemens 
qu’ils avaient perdus. Ce monarque sentit plus 
que jamais la nécessité de compléter la destruction 
d’une Société aussi dangereuse, devenue encore 
plus formidable par son ressentiment et par les 
mortifications qu’elle avait essuyées dans sa ré- 
cente disgrâce. On eut à Madrid une preuve re- 
marquable et très alarmante de leur influence, 
un an après leur expulsion. Le jour de la saint 
Charles, lorsque le monarque se faisait voir au 
peuple sur le balcon de son palais, on voulut 
profiter de la coutume d’accorder ce jour- là 
quelque demande générale, et au grand étonne- 
ment de toute la cour, les clameurs d’une foule 
immense firent entendre d’un commun accord 
le vœu que les Jésuites fussent rappelés, et qu’on 
leur accordât la permission de vivre en Espa- 
gne et de porter le costume du clergé séculier. 
Cet incident inattendu alarma et contraria le roi , 
qui, après avoir pris des informations, jugea con- 
venable d’exiler le cardinal archevêque de To- 
lède et son grand-vicaire, accusés d’avoir été les 
instigateurs de cette demande tumultueuse. 

Charles redoubla donc d’efforts pour obtenir 
du pape l’abolition de l’ordre. Il demanda cette 
concession comme une condition sine qud non 
pour accommoder la dispute avec Parme. Cette 
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demande fut le sujet de délibérations sérieuses 
dans le sacré collège ; mais les partisans des Jé- 
suites furent encore cette fois assez nombreux 
pour la refuser. La décision du sacré collège fut 
que le pape devait toujours adresser des brefs aux 
princes catholiques; il intercédait pour l’ordre 
persécuté , et cherchait à exciter de l’intérêt et de 
la pitié pour les souffrances qu’on leur avait fait 
essuyer. Mais pendant que ces altercations traî- 
naient en longueur , le chagrin, l’inquiétude con- 
tinuelle , le déplaisir, hâtèrent la mort de Clé- 
ment VIII, déjà affaibli par l’âge, ce qui ouvrit 
une nouvelle carrière à la lutte du pouvoir civil 
contre la puissance ecclésiastique. 

Lorsque le conclave pour l’élection du nou- 
veau pape fut assemblé ( 2 février 176g ), les 
princes catholiques n’épargnèrent aucune dé- 
marche pour anéantir l’influence des Jésuites, et 
obtenir l’élection d’un pontife qui entrât dans 
leurs vues, et se désistât de certains privilèges de 
l’Égl ise qu’ils étaient bien décidés de combattre 
et de détruire. Une lutte vigoureuse s’établit 
dans le conclave, où les membres attachés aux 
divers pouvoirs contendans étaient assez nom- 
breux pour exclure leurs adversaires, mais non 
pas pour faire élire un de leurs partisans. Les 
efforts réunis de la France et de l'Espagne l’em- 
portèrent, et elles parvinrent à faire nommer Gan- 
ganelli, moine cordelier, prélat d’une vaste ins- 



Digitizad by Google 




CHAP. LXV. I767-I769. 27 

traction, homme doux et désintéressé , dont les 
sentimens en faveur d’un accommodement avec 
les puissances catholiques lui avait attiré des 
marques de déplaisir de la part de son prédé- 
cesseur. 

La victoire ayant été remportée , il ne s’agis- 
sait plus, du côté des puissances catholiques, que 
de présenter leurs demandes au nouveau pontife 
et d’exiger l’abolition absolue de l’ordre des Jé- 
suites , la renonciation aux prétentions ecclésias- 
tiques, qu’elles considéraient comme dépressives 
de leur autorité civile, et même la cession d’Avi- 
gnon et de Bénévent. Clément XIY, quels que fus- 
sent ses engagemens antérieurs, ne voulut point 
avilir la dignité de son caractère par une défé- 
rence trop empressée à leurs instances. 11 de- 
manda du temps pour examiner la question rela- 
tive aux Jésuites. Il déclara que comme père com- 
mun des fidèles, en sa qualité de chef de toutes 
les communautés religieuses, il ne détruirait pas 
un ordre aussi célèbre sans des motifs qui pus- 
sent le justifier devant Dieu et aux yeux de la 
postérité. Quant aux autres points il témoigna 
son désir de contenter les puissances catholiques. 
Il admit un ambassadeur de Portugal que le der- 
nier pape avait refusé de recevoir, révoqua le bref 
lancé contre le duc de Parme, et fit plusieurs 
concessions relatives à la discipline ecclésiastique 
et aux droits de l’Eglise sur des pointsqu’on trou- 
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vait prejudiciables au bonheur de la société ci- 
vile. 

Quant au roi d’Espagne en particulier, à qui 
Ganganelli devait principalement son élévation, 
il lui donna les marques les plus vives de considé- 
ration et de gratitude : entre autres preuves de 
condescendance à ses désirs , il béatifia l’évêque 
Palafox. Enfin, il se rendit aux pressantes solli- 
citations des puissances catholiques, et, le 21 
juillet 1773, il abolit l’ordre de Jésus , par une 
bulle dans laquelle il déclare qu’il consent à cette 
abolition par respect pour les représentations du 
roi d’Espagne , qui réclamait avec instance cette 
mesure comme nécessaire à la tranquillité de la 
chrétienté et à la paix de ses Etats. (*) 

Charles, satisfait d’avoir anéanti le pouvoir des 
Jésuites et assuré la tranquillité de son royaume 
par la destruction de leur influence comme cor- 
poration dangereuse , revint à sa douceur natu- 
relle. Il rendit un décret par lequel il permit aux 
membres de l’ordre qui avaient survécu à leur 
désastre , de retourner en Espagne, et de jouir 
des biens qui leur appartenaient par droit d’héri- 
tage. (Juin 1783.) (*) 

(') Journal historique et politique de 1783, -vol. II, 
page 87 ; pour 1 784 1 vol. I , page 1 73. 

(*) Nous n’avons connaissance d’aucun décret de Char- 
les III pour rappeler individuellement les Jésuites en Espa- 
gne. Ce fut sous le règne de Charles IV, en i 8 o 3 , je crois, 
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qu’ils eurent l'autorisation de rentrer dans leur patrie. 
L’ordre, rétabli par le pape Pie VII, a été réintégré par 
Ferdinand VII dans ses anciennes lois et prérogatives. 

Pendant le séjour des Jésuites espagnols en Italie , un 
nombre considérable d’entre eux cultivait avec distinction 
les sciences etles lettres. Les bibliothèques publiques étaient 
fréquentées par ces hommes, avides d’instruction, que le 
malheur poussait encore plus vivement vers cette occupation 
consolatrice. Les académies , les théâtres eux-mémes reten- 
tissaient de leurs disconrs et de leurs ouvrages. Ils dépo- 
saient dans les feuilles littéraires le fruit de leurs recherches 
continuelles; et, il faut l’avouer à leur gloire , leurs discus- 
sions avaient souvent pour but de venger l’honneur de cette 
même patrie , dont ils venaient d'être si inhumainement ex- 
pulsés , contre les assertions virulentes de quelques écri- 
vains italiens qui cherchaient à déprimer la richesse et la 
gloire de la littérature espagnole. 

Il est hors de doute que parmi les ordres religieux de 
l’Espagne , celui qui comptait un plus grand nombre 
d’hommes éclairés était celui des Jésuites ; et , quelle que fût 
la cause de cette supériorité de lumières, soit qu’elle vînt 
de leur occupation habituelle de l’enseignement, ou de l’or- 
ganisation particulière de leur institut , toujours est-il qu’à 
l’époque de leur expulsion d’Espagne , cet ordre se trouvait 
posséder des littérateurs , des savans et des mathématiciens 
distingués. Les noms d'Andrés, Arteaga, Aymerich , Bur- 
riel , Cerda, Colomès , Eximeno, Isla, Lampillas , Lasala, 
Masdeu , Montengon , Nuix et Serrano , seront toujours 
chers aux lettres. On peut consulter la Biblioteca delos me- 
jores escritores espanoles del reinado de Carlos 111°, par 
M. de Sempere , dans laquelle on rend compte , dans des ar- 
ticles spéciaux, des écrits qu’ils ont publiés. II y a encore 
plusieurs autres Jésuites dont M. de Sempere n’a pu parler 
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avec détail, faute de renseignemens précis ; tels sont Alafont, 
Arevalo, Conca , Hervâs , Larraz , Plâ, Pon , Quiros , Vila , 
Ludena , et quelques Américains d’un rare mérite , Abad , 
Alegre et Molina. 

11 fut donné à quelques uns de ces savans de revoir la 
terre natale ; Masdeu entre autres, qui a rendu de si émi- 
nens services à la littérature nationale, par ses nombreuses 
recherches historiques sur la domination des Goths et des 
Arabes, et qui a toujours plaidé dans ses écrits la cause des 
libertés de l’Église espagnole, revint en Catalogne, où il est 
mort avant le rétablissement de l’ordre. 
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SECTION PREMIÈRE. 

Préventions personnelles de Charles III contre les Jésuites. — 
Moyens dont on se servit pour décider ce monarque à la me- 
sure de leur expulsion. 

En lisant cet exposé historique sur l’expulsion 
des Jésuites de l’Espagne, on a dû être frappé, je 
ne dirai pas de l’énergie, mais de l’acharnement 
de Charles III contre la Société. Ce n’était pas 
une importance purement politique qu’il atta- 
chait à la mesure de leur expulsion; il y avait 
dans toutes ses démarches, à ce sujet, quelque 
chose qui tenait de l’intérêt personnel. Quelle 
était la cause de cette indisposition si vive du 
monarque? comment était-on parvenu à lui faire 
épouser avec une si grande ardeur les intérêts des 
ennemis de l’ordre expulsé ? C’est ce que nous 
allons essayer d’expliquer. 

En montant sur le trône d’Espagne, Charles y 
portait déjà une disposition peu favorable aux 
Jésuites. Les querelles dans lesquelles son gouver- 
nement de Naples se trouva constamment engagé 
avec la cour de Rome, n’auraient peut-être pas 
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suffi pour l’indisposer contre ces religieux , quoi- 
qu’à Naples, comme partout ailleurs, ils méri- 
tassent bien le nom de milice papale; mais ce 
furent les offenses personnelles dont il crut avoir 
à se plaindre de la part du père Ravago , confes- 
seur de son frère Ferdinand, qui lui avaient fait 
prendre en grippe cette puissante et ambitieuse 
Société. lia jalousie de la reine/TEspagne, Barbe, 
prête à s’alarmer de l’influence que la cour de 
Naples pourrait avoir dans les conseils du roi son 
mari , non moins que les systèmes politiques op- 
posés suivis par les deux cours, avaient con- 
vaincu les Jésuites qu’ils ne pouvaient pas être 
bien avec l’une et l’autre à la fois. 11 fallait opter ; 
et ne prévoyant pas la mort prématurée de Fer- 
dinand , ni la stérilité de sa femme , ils étaient 
tout naturellement prononcés en faveur de la 
puissante couronne d’Espagne , sans rien épar- 
gner pour se maintenir dans ses bonnes grâces, 
et en préférant sa protection à celle de la cour 
moins importante de Naples. Ce fut avec une 
grande satisfaction qu’ils placèrent le père Ra- 
vago auprès de Ferdinand; soit à dessein, soit 
par négligence , ils laissèrent Charles maître de 
choisir son confesseur dans le clergé séculier. 

La reine Barbe protégeait les Jésuites : à son 
imitation , son favori , l’eunuque Farinelli , leur 
dispensait sa faveur. Le marquis de la Eusenada 
surtout , ministre d’un grand crédit sous Ferdi- 
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nand, était leur protecteur avoué , leur affidé, en 
un mot un chaud partisan de leur institut. Après 
la disgrâce de ce ministre, l’empire que la reine 
exerçait sur l’esprit de son mari avait garanti à la 
Société la même stabilité, qui était trop bien af- 
fermie pour être ébranlée. Mais, à la mort de 
Barbe, qui fut immédiatement suivie de celle du 
roi, les Jésuites éprouvèrent un changement de 
fortune aussi soudain que funeste. La politique 
de la cour de Madrid changea tout à coup. Char- 
les n’avait point oublié les causes de son ressen- 
timent contre l’Angleterre : l’amiral anglais Mar- 
tin , qui avait quitté l’escadre mouillée dans le 
port de Naples pour venir lui demander, montre 
en main, une décision péremptoire dans une de- 
mi-heure, était toujours présent à sa mémoire. 
La cour de Versailles, qui connaisait parfaite- 
ment cette disposition d’esprit du monarque 
espagnol, s’en servit habilement pour rétablir 
petit à petit son influence dans la Péninsule. Les 
ennemis des Jésuites mirent à profit ces circon- 
stances , et commencèrent à tourner leurs re- 
gards vers la cour de Madrid, avec l’espoir mieux 
fondé que jamais d’obtenir sa coopération pour 
leur nuire. Toutefois rien ne prouve qu’avant la 
nomination de Roda au ministère de grâce et de 
justice , on eût conçu sérieusement le projet d’ex- 
pulser les Jésuites, ni qu’aucune personne jouis- 
sant de crédit ou de considération à la cour, eût 
v. • 3 



Digitized by Google 




CHARLRS HT. 



34 

songé à adopter les mesures rigoureuses dont on 
se servit plus tard. 

Don Manuel de Roda ( qui est désigné à tort 
par quelques personnes sous le titre de marquis 
de Roda (‘) , puisqu’il ne voulut jamais accepter 
aucun des titres ni des autres distinctions que 
Charles III lui offrit à plusieurs reprises) fut 
sans contredit un des hommes les plus éclairés de 
l’Espagne pendant le dernier siècle. Il vit le jour 
dans le royaume d’Aragon : ayant suivi la car- 
rière du barreau, il fut dès sa jeunesse un des 
avocats les plus renommés de Madrid , et passait 
pour professer les principes politiques ainsi que 
les doctrines théologiques des jansénistes. Il est 
cependant au moins douteux qu’un esprit aussi 
éclairé que celui de Roda, attachât de l’impor- 
tance à l’existence des cinq propositions de l’é- 
vêque d’Ypres, ni qu’il se souciât en aucune 
manière de recommencer les débats sur la bulle 
Unigenitus. On donnait alors en Espagne, et on 
y donne peut-être encore la dénomination de 
jansénistes à tous ceux qui ne partageaient pas les 
sentimens des ultramontains sur le pouvoir tem- 
porel du pape, sans établir une distinction mar- 
quée entre leurs diverses catégories et leurs doc- 

(') Le titre de marquis de Roda fut conféré, après la mort 
de ce ministre , à un de ses neveux, membre du Conseil de 
Castille , pour honorer la mémoire de cet homme d’état 
illustre dans les héritiers de son nom 
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trines. A ce compte, les rédacteurs de l’Encyclo- 
pédie eux- mêmes méritaient alors la dénomi- 
nation de jansénistes tout aussi bien que Roda. Je 
sais que le vulgaire de la secte des jansénistes a 
regardé Roda comme un vrai croyant, et que la 
mort de ce ministre, arrivée le 28 août , jour de 
la fête de saint Augustin leur patron , a paru une 
circonstance digne de remarque à ces esprits su- 
perstitieux. C’est une opinion que nous ne nous 
arrêterons pas à combattre. 

Don Manuel de Roda acquit une grande célé- 
brité dans le barreau par sa vive et courageuse 
opposition aux colegios majores. Ils étaient au 
nombre de six, quatre à Salamanque, un à Valla- 
dolidetunà Alcalâ. Ce fut dans le commencement 
une institution fondée pour l’éducation et l’assis- 
tance des étudians pauvres, que le temps avait en- 
tièrement dénaturée; de grands abus y avaient 
été introduits : personne ne pouvait y être admis 
autrement que par la voie du concours et à la plu- 
ralité des voix. On n’y recevait absolument que 
des enfans qui tenaient à des familles riches. Les 
membres de ces collèges étaient parvenus à un 
haut degré de puissance : outre les évêchés , les 
dignités et les cauonicats des églises cathédrales, 
qui étaient les principales places de l’état ecclé- 
siastique , ils faisaient le monopole de celles de 
conseillers dans les cours royales , les chancelle- 
ries et les conseils de la cour. Les individus plus 

3 . 
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bornés étaient destiués à remplir les places d’in- 
quisiteurs, et en faisant allusion à leur igno- 
rance, on leur appliquait cette légende : Prœstet 
fides supplementum. Les colegiales pouvaient 
parvenir aux emplois de fiscales (procureurs du 
roi), lesquels demandent, à raison des fonctions 
qui leur sont attachées , des connaissances théo- 
riques et pratiques , sans être préalablement assu- 
jettis à l’examen indispensable pour exercer la 
profession d’avocat. Il ri y avait qu’eux qui en 
fussent dispensés. Ces privilèges leur donnaient 
de la considération. D’un autre côté, il fallait 
faire de grandes dépenses au moment où l’on 
était élu membre du collège. Elles étaient pous- 
sées jusqu’à la folie , surtout lors de l’élection 
annuelle pour l’emploi de recteur dans chaque 
collège , place qui jouissait d’une grande considé- 
ration parmi eux. On éloignait ainsi tous ceux 
qui n’étaient pas d’une grande naissance , ou 
dont la fortune ne pouvait supporter ces dé- 
boursés. 

Il est de toute justice d’avouer, que si les mem- 
bres des colegios majores étaient généralement 
entichés de l’esprit exclusif de corps, ils avaient 
su conserver aussi généralement, et au suprême 
degré , les sentimens vrais de l’honneur, au beu 
de la vanité et de l orgueil qui sont quelquefois 
les défauts des ordres privilégiés. De l’aveu même 
de leurs ennemis , après l’abolition de leurs pri- 
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vileges exclusifs, que Roda vit se réaliser, sur- 
tout après le dernier coup qui leur fut porté par 
le prince de la Paix , on n’a pas vu les emplois de 
la magistrature judiciaire remplis par des per- 
sonnes montrant en général plus d’intégrité, de 
savoir et d’honneur que les colegiales majores. 

Mais tous ceux qui étaient destinés au barreau, 
et qui ne pouvaient compter sur les avantages des 
colegios majores, s’indignaient avec raison d’être 
privés des privilèges dont ceux-ci jouissaient. On 
se révoltait contre l’injustice qu’il y avait de pré- 
férer pour toutes les places, les membres de ces 
associations, sans s’informer s’il n’existait pas, 
hors de l’enceinte de leurs murs, d’autres per- 
sonnes instruites et capables de les mieux rem- 
plir. Si l’on en croit don Lorenzo Joaquin de 
Villanueva, dans sa Vie littéraire , publiée en lan- 
gue espagnole à Londres en 1 8a5 , ce fut le cé- 
lèbre savant Perez Bayer qui contribua beaucoup 
à dessiller les yeux de la cour sur les abus de cette 
institution. Professeur de langue hébraïque dans 
l’université de Salamanque, il eut occasion de 
voir les désordres habituels de ces maisons, et 
devenu plus tard précepteur des infants don Ga- 
briel et don Antonio, il profita de sa faveur au- 
près du roi pour lui persuader la nécessité d’y 
mettre un terme ('). 11 parait qu’il existe dans 

(') Bayer dit à M. Villanueva, qui l'affirme dans sa Vie 
littéraire, toinc I , page 1 1 , qu’un revenu de 8 n*ooo ducats 
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. la bibliothèque de l’Escurial et dans celles du roi 
à Madrid et des universités de Salamanque et de 
Valence, un recueil fait par Bayer lui-même, des 
pièces qu’il présenta à l’appui de ses assertions 
sur les abus qu’il signalait. 

Quoi qu’il en soit , l’extrême antipathie de don 
Manuel de Roda contre cet ordre privilégié, 
auquel on portait tant d’envie, lui donna une 
grande considération parmi les gens de robe qui, 
en Espagne, comme dans d’autres pays , forment 
un corps nombreux, actif et formidable. Mais son 
caractère ardent, fougueux même, l’engagea dans 
une vive querelle avec un persQnnage de haut 
rang qui jouissait d’un grand crédit à la cour. 
Le duc d’Albe, son protecteur et son ami, jugea 
convenable de l’éloigner du barreau ; et afin que 
cet éloignement eût lieu d’une manière hono- 
rable pour lui et pour son client, il obtint à ce- 
lui-ci une mission publique à Rome. 11 parut 
dans cette ville en qualité d’agent général du roi 
d’Espagne. Ce fut là qu’il dut acquérir des con- 
naissances et des renseignemens qui lui furent 
dans la suite d’une si grande utilité pour l’exécu- 
tion de sou plan favori d’expulsion des Jésuites. 

On ne connaît pas d’une manière précise quels 
furent les motifs qui déterminèrent Charles III à 
dévier, à l’égard de Roda, de sa règle générale de 

lui fut promis s’il abandonnait cette idée. La personne qui 
lui faisait cette offre devait être puissante. 
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nommer les ministres sur la recommandation de 
leurs prédécesseurs. Roda remplaça le marquis 
de Campovillar, élevé dans les colegios majroi'es , 
et très attaché aux Jésuites. Il fut nommé minis- 
tre de grâce et de justice, selon toute probabilité, 
en 1763, quoique Jovellanos prétende que sa no- 
mination doit avoir eu lieu vers l’année 1765. 11 
n’entre point dans notre plan de raconter toutes 
les mesures utiles dues à son zèle éclairé, et pri- 
ses sous son ministère dans l’intérêt général. 
Cette digression nous écarterait trop de notre 
but (*). Il suffit de dire que les efforts de cet 

(■) Parmi les améliorations et les idées lumineuses de don 
Manuel de Roda , son projet de réformer le code criminel 
mérite une mention particulière. Ce fut sous son ministère 
que le Conseil de Castille reçut un ordre du roi qui le 
chargeait de préparer un travail relatif à la réforme de la 
législation criminelle, notamment dans la partie qui con- 
cernait les vols , et lui recommandait de rappeler à cette 
occasion tout ce qui avait été exposé autrefois au gouverne- 
ment sur cette matière. Le ministre ajoutait : « Sa Majesté 
veut que l’on examine la question de savoir s’il ne convien- 
drait pas d’abolir la peine de mort, ainsi qu’on a commencé 
de le faire dans certains pays éclairés de l’Europe, notam- 
ment pour les délits ci-dcssus énoncés , en la commuant en 
une autre peine qui les réprimerait plus efficacement. Le 
roi veut également que le conseil réfléchisse sur l'usage 
d’employer la torture. Plusieurs nations civilisées l’ont déjà 
repoussée comme barbare , et les auteurs les plus recom- 
mandables des temps modernes l'ont regardée comme, un 
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homme d’état avaient pour objet de réformer 
les abus de tout genre, et que l’Inquisition et les 
Jésuites étant au nombre de ceux qui réclamaient 

moyen peu sûr pour connaître la culpabilité des préve- 
nus. » 

Le ministre rappelait aussi à l’attention du conseil l’inef- 
ficacité de la peine des galères : il disait que don Jorge Juan, 
ambassadeur d’Espagne à Maroc , avait informé le gouver- 
nement, à son retour à Madrid, en 1761 , qu’il y avait 
une grande désertion parmi les condamnés aux bagnes , et 
qu'en passant du côté des Maures, ils abjuraient la religion 
catholique, dans la crainte d’étre livrés aux commandans 
espagnols ; qu’en conséquence le ministre était d’avis de 
commuer la peine des galères en celle de réclusion dans 
des établissemens de détention , où les criminels pourraient 
se livrer à des travaux industriels. Don Manuel de Roda 
rappelle enfin de nouveau au conseil la nécessité de former 
un code criminel renfermant toutes les lois pénales, avec 
clarté et distinction , et n’offrant plus le désordre qu’il était 
douloureux de remarquer dans cette partie de la législation 
criminelle. 

Le conseil se disposa en effet à répondre d’une manière 
digne de la confiance que le monarque venait de lu* témoi- 
gner ; et il chargea le conseiller Lardizabal de faire un recueil 
de toutes les lois pénales de la Recopilacion , dans lequel on 
insérerait aussi celles des autres codes législatifs anciens. 
Lorsque Lardizabal eut terminé son travail , le conseil nom- 
ma une commission composée de plusieurs de ses membres. 
On l’appela Commission du code criminel-, l’affaire traîna en 
longueur , et la réforme du code n’eut lieu ni sous le mi- 
nistre Roda, ni même sous Florida Blanca. 

Cependant les projets bienfaisans du ministre de Charles III 
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des mesures promptes et vigoureuses, il donna 
toute son attention à les préparer. Il échoua à 
l’égard de l’Inquisition. Quant à l’expulsion de 

retentissaient en Europe ; Linguet disait dans ses Annales 
politiques , en parlant de la réforme du code espagnol : 
« Ce serait un grand bien qu'une législation claire, courte 
et uniforme ; il serait plaisant que ce fût le Mançanarez 
qui en donnât le premier exemple à l’Europe et même au 
monde, a 

Les efforts du ministère espagnol ne furent pas entière- 
ment perdus : on leur doit un bon livre de législation , 
le Discours de Lardizabal sur les peines , ouvrage très es- 
timé, dans lequel, après avoir tracé l’historique de la légis- 
lation criminelle, on examine dans cinq chapitres la na- 
ture des peines , leur origine , le pouvoir de l’autorité sou- 
veraine pour les établir et les réformer, les circonstances 
qu’elles doivent avoir pour être utiles et convenables , la 
véritable proportion entre les peines et les délits , enfin les 
divers genres de peines dont on peut user pour la puni- 
tion des coupables dans l’intérêt public. 

M. Scmpere tenait de Lardizabal lui-même les détails 
que l’on vient de lire sur les démarches du gouvernement 
auprès du Conseil de Castille pour la réforme du code cri- 
minel. 

Biblioteca de los mejores escritores Espanoles del reinado 
de Carlos III , article Lardizabal. 

Roda passe pour avoir été un littérateur distingué ; mais 
il ne reste de lui aucun ouvrage : on ne cite d’autre écrit 
de ce ministre, que les Réflexions écrites à l’occasion des 
Remarques sur le concordat entre Benoit XIV et Ferdi- 
nand VI ( 1 753) . par don Gregorio May ans y Siscar. Roda 
s’y opposait à la publication de cet ouvrage de Mayans , 
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la Société de Jésus, on est fondé à croire que 
l’idée de la supprimer date du moment même 
de son entrée au ministère ; car depuis lors une 
partie des membres du cabinet poursuivit cette 
idée d’une manière lente, à la vérité, mais sys- 
tématique. 

Non seulement Roda y employait le pouvoir 
que lui donnait son ministère, mais par tous les 
moyens qui dépendaient de lui, il travaillait sans 
relâche à réaliser cet important projet. Le caus- 
tique Azara disait en plaisantant sur cette ardeur 
du ministre : « Qu’il portait des lunettes à tra- 
vers lesquelles il ne voyait d’un côté que des 
colegjales, tandis que de l’autre il n’apercevait que 
des Jésuites. » Quoique Roda ne le dit pas tout 
haut, il faut croire que l’Inquisition lui apparais- 
sait également sans cesse à travers ses lunettes. 
Du reste, quelque spirituelle que fût la remarque 
d’ Azara, en se servant de son style figuré, on 

tout favorable qu’il était à l’autorité royale , sur le motif 
qu’il remettait en question des matières déjà sanctionnées , 
dont il ne fallait plus parler. Il parait au reste que les 
Réflexions de Roda renferment une rare érudition , s’il faut 
en croire M. de Sempere dans l’ouvrage déjà cité. 

11 existe à Madrid une correspondance inédite de Roda 

avec un de ses amis, le comte de hollandais résidant à 

Rome : elle dura plusieurs années, et contient une foule de 
détails sur les affaires politiques de l’Europe. J’ai lu une 
partie de la table analytique des matières , qui offre de l’in- 
térêt. 
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peut toujours dire à la louange de Roda, qu’ayant 
porté toute son attention vers les objets indiqués, 
il l’avait fait avec l’avantage qu’ont réellement 
ceux qui ont la vue courte, c’est-à-dire, qu’il les 
avait envisagés avec un grand soin et beaucoup 
de réflexion; enfin, qu’il s’en était fait une idée 
complète et précise, les ayant considérés sous 
toutes les faces. 

Roda eut surtout le tact nécessaire pour dé- 
couvrir ceux qui partageaient ses idées, ou dont 
les talens pouvaient lui servir à les mettre à exé- 
cution. Il sut choisir des coopérateurs adroits et 
puissans. Parmi eux on remarque l’aumônier du 
roi, Tavira, qui fut plus tard successivement 
évêque des Canaries, d’Osma et de Salamanque, 
et deux autres personnages célèbres, Campo- 
manes et le comte d’Aranda. 

Quelques personnes ont cru remarquer qu’il y 
eut une singulière adressede la part de Roda, à faire 
coopérer au même but des hommes d’opinions 
aussi diverses, en supposant que Tavira était jan- 
séniste, et Campomanes et d’Aranda des philo- 
sophes. Cette supposition est entièrement erronée 
quant à Tavira ; car loin d’avoir les vues étroites, 
et les préventions du parti janséniste , son esprit 
au contraire était orné d’une instruction aussi 
vaste que bien choisie; peu d’hommes sont par- 
venus à ce haut degré de raison et de philosophie 
qu’il avait atteint, peu de gens l'égaleront en 
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idées saines et lumineuses ; je suppose qu’on atta- 
che au mot philosophie le véritable sens qu’il con- 
vient de lui donner. Tavira connaissait parfaite- 
ment les écrits des anciens philosophes grecs et 
romains, il joignait à cette connaissance une pro- 
fonde instruction sur les matières religieuses ; il 
était d’ailleurs doué d’un esprit observateur, 
d’un caractère essentiellement bon et généreux. 
Accoutumé à vivre à la cour, dont il avait la po- 
litessesans en avoir la duplicité, simple, modeste 
avec les manières les plus distinguées, Tavira 
était ce qu’on appelle un vrai sage. Je me plais à 
rendre ici hommage à ce modèle de toutes les qua- 
lités et de toutes les vertus, que j’ai eu l’avantage 
d’admirer de près, et contre qui l’ignorance et 
l’esprit de parti, toujours aveugles, se sont quel- 
quefois acharnés avec leur injustice habituelle. 

Avant de parler de la coopération de ces 
hommes distingués, il est bon d’exposer les diffi- 
cultés qu’il fallut surmonter pour obtenir la 
sanction et l’assistance du roi. Charles III n’ai- 
mait pas les Jésuites, ainsi que nous l’avons déjà 
dit; mais, soit par habitude, soit par calcul, il 
aimait encore moinsles innovations. Il étaitaussi, 
par caractère, opposé à toute mesure qui pou- 
vait offrir des dangers : outre cela il était pieux, 
ou pour mieux dire , dévot au suprême degré. 
L’acquiescement ou l’approbation de son con- 
fesseur était chez lui de rigueur, pour toute me- 
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sure qui avait des rapports avec les intérêts de 
l’Église ; mais un simple consentement du con- 
fesseur ( quoiqu’il ne fût pas toujours aisé de 
l’obtenir) ne suffisait pas dans cette occasion, il 
fallait encore, pourque le projet pût réussir, inspi- 
rer à celui-ci un véritable intérêt, et qu’il fût à la 
fois actif et circonspect dans la direction de cetfre 
affaire délicate et importante. Le plus grand se- 
cret était de toute nécessité; car le projet pouvait 
échouer par négligence ou indiscrétion, sans 
compter qu’il y avait à craindre une résistance 
ouverte ou les pièges de l’intrigue. 11 faut conve- 
nir que le caractère du confesseur était fait pour 
décourager tout autre homme moins entrepre- 
nant ou moins adroit que Roda. 

Fray Joaquin d’Eleta, qui fut nommé arche- 
vêque de Thèbes in partibus infidelium ( connu 
sous le nom du P. Osma, à cause du lieu de sa 
naissance (*) ), était un moine récollet, sans ins- 
truction aucune , et entièrement dénué de ca- 
pacité. Il n’avait de l’attachement que pour son 
ordre, auquel il était dévoué par habitude; du 
reste , étranger à tout esprit de parti ou d’ambi- 
tion, il manquait totalement de cette force de 
caractère, de cette véhémence d’imagination qui 
poussent les hommes à entreprendre de grandes 

( 1 ) 11 est d’usage dans quelques couvens des ordres men- 
dians en Espagne , d’appeler les moines non pas du nom 
de leur famille , mais de celui du lieu de leur naissance. 
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choses ou à faire cause commune avec d’autres 
pour exécuter leurs projets ou entrer dans leurs 
vues. Cependant Roda , qui connaissait jusqu’où 
peuvent conduire les affections nourries par la 
vie monastique , ne tarda pas à imaginer les 
moyens de faire entrer le P. Osma dans ses idées. 
On ne peut se faire une image exacte de l’effet 
des institutions dont le vœu perpétuel de chasteté 
est une des conditions indispensables , si on ne 
l’a pas vu de très près. Le couvent, l’institut, 
les lieux de naissance, le village, la paroisse, 
remplacent dans les cœurs des hommes liés par 
ce vœu l’attachement que , selon le cours ordi- 
naire de la nature, ils auraient éprouvé pour 
leurs parens, leurs femmes ou leurs enfans. 

Iæ P. Eleta avait vu le jour dans la Vieille- 
Castille; il était né dans la petite ville d 'Osma, 
où l’illustre et vénérable Palafox avait été évêque. 
La sainteté de vie de cet éminent prélat, sa fer- 
vente dévotion , son active bienfaisance ainsi que 
la fermeté évangélique de sou caractère , lui 
avaient mérité la réputation et le nom de Saint : 
selon l’opinion générale des Espagnols il méritait 
d’être canonisé (‘). 11 était de notoriété publique, 

(') Il existe une vie de Palafox, publiée à Paris en 1767, 
elle est anonyme. Le but de l'auteur fut évidemment de 
mortifier et de déconsidérer les Jésuites , en louant le ca- 
ractère de leurs adversaires les plus anciens et les plus re- 
doutables. L'auteur s’v montre tantôt partisan zélé des 
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et Roda le savait mieux que personne , que les 
Jésuites avaient la mémoire de Palafox en hor- 
reur , à cause des grandes contestations qui 

jansénistes jusqu’au fanatisme , et non moins superstitieux 
que ceux même qu’il veut tourner en ridicule ; tantôt il 
prend la défense de la cause des philosophes de France 
et d’Espagne, et cela pour obtenir des suffrages en faveur 
de la destruction des Jésuites. 

Palafox était fils naturel de don Jayme Palafox y Men- 
doza et d’une dame de qualité , qui , pour cacher sa gros- 
sesse , se retira aux bains de Fitero dans la Navarre. Etant 
accouchée le 14 juin 1600, elle prit la résolution, dans la 
crainte que sa faiblesse ne fût connue, de jeter l’enfant 
dans la rivière. On découvrit la femme chargée d’exécuter 
cet affreuxdcssein , avant qu’elle n’eût eu le temps de l’ac- 
complir; l’enfant fut ainsi sauvé et mis en sûreté. Un vieux 
serviteur de la maison d’Ariza prit soin de lui jusqu’à 
l’âge de dix ans; son père revint alors de Rome , le re- 
connut, lui donna une éducation selon son rang, et l’en- 
voya dans les universités d’Alcalâ et de Salamanque. La 
mère prit le voile dans un couvent de religieuses carmé- 
lites déchaussées. Le jeune Palafox fut présenté à la cour 
et au comte duc d'Olivarès en 1626; quelque temps après 
on le nomma membre du conseil des Indes. La mort de sa 
sœur paternelle, les funérailles de deux hommes marquans 
auxquelles il assista , et la piété de sa mère firent une si 
grande impression sur lui, qu’il se sentit tout à coup animé 
de la plus ardente dévotion ; bientôt il reçut les ordres 
sacrés. Devenu aumônier de la reine de Hongrie, sœur de 
Philippe IV , il voyagea en Italie , en Allemagne , en Flandre 
et en France. En 16^9 on le nomma à l’évêché de Angelo- 
polis , Puebla de los Ange le* , dans la Nouvelle-Espagne. 
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avaient eu lieu entre eux et le prélat dans les 
contrées de l’Amérique ; il lui était donc facile 
de prévoir que cette corporation s’opposerait de 
tout son pouvoir à ce que le nom de Palafox fût 

Sa première querelle avec les Jésuites y eut lieu au sujet 
de la dîme. 

La Société avait acquis des terres sujettes au paie- 
ment de cet impôt ecclésiastique , mais elle prétendait que 
par cela seul qu’une propriété venait à lui appartenir , elle 
devait être exempte de cette taxe. Une autre source de més- 
intelligence fut un prétendu privilège des Jésuites pour 
prêcher sans avoir besoin de la permission de l’évêque , que 
Palafox ne voulut point reconnaître. 

Les Jésuites avaient pour appui le vice-roi de la Nouvelle- 
Espagne ; ils forcèrent Palafox de prendre la fuite. Ce fut 
à cette occasion qu'il écrivit ses fameuses lettres contre ses 
adversaires; un bref fut expédié par le pape , qui lui donna 
gain de cause. Néanmoins le roi le rappela , mais dans les 
termes les plus doux et avec les plus grands égards. Sur la 
demande des Jésuites qui craignaient son retour en Amé- 
rique, le roi le nomma à l’évêché d’Osma, pays où il mourut. 

L’austérité de quelques uns de ses principes allait jus- 
qu’à la bizarrerie ; voici quelques unes de ses maximes con- 
cernant ses rapports avec les femmes : » Ne recevoir aucune 
femme chez lui; ne jamais les regarder; avoir toujours les 
yeux fixés sur la terre en leur présence ; avoir les portes ou- 
vertes si l’on se trouvait dans la nécessité de les recevoir; ne 
saluer aucune femme quand même ce manque de civilité 
pourrait paraître étrange et blâmable; ne regarder jamais 
une femme en face; si l’on était forcé de rendre une visite 
à quelque dame , porter une croix avec des pointes de fer 
sur la pean. » 
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inséré dans la Rubrique. 11 fit sentir en consé- 
quence au P. Osma, qu’il y aurait une grande 
gloire pour lui et pour sa ville natale, si l’on 
pouvait obtenir la canonisation de Palafox ; il lui 
dépeignit avec les plus vives couleurs la recon- 
naissance qu’il mériterait de l’Espagne, l’admi- 
ration qu’il ferait naître pour sa personne dans 
toute la chrétienté , si, par ses bons offices, un 
prélat espagnol d’une aussi haute naissance, et 
d’une vertu si éminente, était porté sur le cata- 
logue des saints à Rome. Ce fut avec une grande 
satisfaction , mais non sans quelque surprise , 
qu’il vit le P. Osma épouser la cause de Palafox 
avec une ardeur qu’il n’osait attendre de son ca- 
ractère. Non seulement il dit au roi qu’il devait 
interposer ses bons offices auprès de Sa Sainteté 
pour obtenir cette canonisation , mais il l’exci- 
tait, l’obsédait même pour qu’il soutint les de- 
mandes de l’évêque d’Osma avec tout le pouvoir 
et l’influence de la couronne. Les choses en 
étaient là, lorsqu’une difficulté inattendue vint 
se présenter, dont Roda profita habilement et 
se servit pour susciter une froideur momen- 
tanée entre la cour de Madrid et le Saint- 
Siège. Charles III se prêta de la meilleure vo- 
lonté à appuyer les privilèges du saint que son 
confesseur protégeait; mais il avait pour sa part 
une demande de la même nature à faire à la 
cour de Rome : il sollicita à son tour la coopé- 
v. 4 
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ration du P. Osma pour obtenir la canonisation 
du frère Sébastien. 

L’histoire de cet obscur personnage est telle- 
ment curieuse , et fait si bien connaître le carac- 
tère de Charles III , qu’il ne sera pas hors de pro- 
pos de la raconter. 

Pendant la résidence de Philippe V à Séville, 
el hermano Sébastian servait dans le couvent de 
San Francisco el grande en qualité de donado , 
sorte de frères lais ou hommes de peine du 
couvent, qui, sans être assujettis à des vœux, 
portent l’habit de l’ordre, tout en ayant la fa- 
culté de le quitter à volonté. Ils ne sont pas 
appelés jraj, mais hermano. El hermano Sébas- 
tian faisait la quête pour le couvent dans les prin- 
cipales maisons de la ville, et il portait toujours 
une image de l’enfant Jésus. Les dehors de sain- 
teté, l’humilité qu’il montrait dans sa conduite 
et ses manières, les maximes de morale qu’il avait 
l’habitude d’inculquer aux femmes et aux enfans, 
lui avaient donné la réputation d’un saint parmi 
quelques dévotes. Il n’en fallut pas davantage 
pour que le bonhomme se crût inspiré. Il com- 
posa quelques prières, et Charles, qui était alors 
enfant, prit tout-à-coup en grande affection le 
frère Sébastien de l’enfant Jésus (') : c’est ainsi 

(') On représente très souvent la divinité en Espagne 
sous les traits d’an enfant. Il y a autant de petites images, 
hantes d’un pied , de cet enfant appelé le Nino Dios ou le 
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qu'on le nommait généralement à cause de 
l’image qu’il portait en faisant la quête pour le 
couvent. Ce vieillard chercha à se rendre agréable 
au jeune prince, et lui fit présent de quelques 
prières écrites de sa main, en lui disant avec un 
air de mystère et de sainteté, qu’il était sûr qu’il 
serait un jour roi d’Espagne, en récompense des 
inclinations précoces de piété et de résignation 
qu’il montrait déjà. Charles fut enchanté du pré- 
sent, et, quoique si jeune encore, les paroles et 
le sens de la prophétie firent une profonde im- 
pression sur son esprit superstitieux. 11 ne parla, 
à la vérité, que très rarement de cette circon- 
stance pendant un grand nombre d’années , mais 
il porta toujours sur lui le manuscrit du P. Sé- 
bastien : il ne le quittait jamais au château , ou 
à la campagne; pendant qu’il était levé, il le por- 
tait toujours dans sa poche ; lorsqu’il était cou- 
ché, le manuscrit était placé sous l’oreiller, pen- 

Nino Jésus , qu’il 1 y a de religieuses dans chaque couvent; 
les nonnes les habillent avec toute la variété des costumes 
nationaux , tantôt en prêtres ou en chanoines avec leurs 
habits choraux , tantôt en docteurs en théologie avec leurs 
bonnets , ou en médecins , avec perruque et canne à 
pomme d’or, etc. Dans quelques provinces de l’Espagne, 
où la contrebande est l’occupation principale du peuple, 
on trouve dans les maisons particulières le Nirio Jésus , 
habillé en contrebandier, portant une paire de pistolets 
attachés à sa ceinture , et un gros mousqueton à sa main. 

( Letters from Spain hy Leucadio Dohlado. ) 

4 * 
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dant les heures du sommeil. Mais quand la pré- 
diction de l’auteur se trouva réalisée par l’avéne- 
ment de Charles au trône d’Espagne, l’ouvrage 
fut d’un bien plus grand prix à ses yeux. La 
persuasion où il était de la sainteté du frère Sé- 
bastien s'affermit davantage dans son esprit : le 
reconnaissant et crédule monarque révéra avec 
une ardeur nouvelle la mémoire d’un aussi ha- 
bile homme. Lors donc que l’évèque d’Osma fit 
de vives démarches pour obtenir de Rome la 
canonisation de Palafox , le ministre espagnol 
reçut l’ordre de demander un honneur pareil 
pour l’humble moine Sébastien : ce fut le spi- 
rituel et caustique Azara que l’on chargea de 
cette négociation. 11 se peut que, s'il ne conserva 
pas les pièces de cette négociation importante, 
ainsi qu’il en avait le désir, il ait au moins laissé 
quelques notes parmi ses papiers, dans lesquelles 
se trouveront des détails sur cette correspon- 
dance, racontés, nous sommes fondés à le croire, 
avec exactitude et avec cette plaisanterie fine et 
délicate qui est son cachet ordinaire. 

De tout temps la cour de Rome a été fertile 
en ressources, surtout lorsqu’il s’est agi d’élever 
des obstacles et de créer des difficultés pour un 
but quelconque utile à son intérêt : on traîna en 
longueur l’instruction relative à la canonisation 
de Palafox. On pouvait voir aisément que les 
Jésuites se servaient de toute leur influence au- 
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près du sacré collège, pour susciter chaque jour 
de nouveaux obstacles contre la canonisation de 
leur adversaire. La cour de Rome ne songea 
jamais sérieusement à donner une place dans le 
catalogue des saints au P. Sébastien ; cependant 
elle amusa Charles III par de longues discussions 
sur ses vertus et son mérite, et se livra avec une 
minutieuse exactitude aux formalités préalables, 
pour constater la conduite irréprochable exigée 
pour la canonisation. 

C’est un usage établi , une maxime générale , 
que tout écrit original de la personne dont on de- 
mande la déclaration de sainteté, doit être vu et 
examiné à Rome par le sacré collège , et qu’aucune 
copie , quelle que puisse être l’autorisation dont 
elle est accompagnée, ne sera admise comme 
preuve suffisante; il faut absolument l’original. 
On demanda donc à Rome le petit livre auquel 
le monarque espagnol était si attaché. Ce fut là 
le sujet de négociations qui occasionnèrent des 
lenteurs. Charles ne voulait pas consentir à se sé- 
parer de son trésor. D’un autre côté, les formes 
suivies constamment dans les canonisations , dé- 
fendaient au sacré collège de les continuer. Enfin, 
le roi , entraîné par son zèle ardent et désinté- 
ressé pour son moine favori, se laissa fléchir. Ce 
ne fut pas pourtant sans témoigner que c’était 
un grand sacrifice de sa part de se dessaisir du 
cher manuscrit. Azara eut l’ordre de faire ras- 
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sembler le sacré collège et les cardinaux , pour 
qu’ils se tinssent prêts au jour et à l’heure indi- 
qués : on calcula exactement le temps qu’il fallait 
à un courrier pour aller en toute diligence de 
Madrid à Rome, porter le livret précieux. Des 
relais furent commandés sur la route. Charles IH 
remit lui-même le manuscrit sacré entre les 
mains du courrier dans lequel il avait le plus de 
confiance. 11 le conjura à plusieurs reprises et 
avec l’expression de la plus vive anxiété de le 
conserver avec le plus grand soin, et de ne pas 
perdre un seul instant pour quitter Rome et se 
remettre en route aussitôt que l'on aurait pris 
lecture du contenu de l’intéressant volume. 

L’intervalle qui s’écoula, fut pour Charles 111 
un véritable cauchemar, un songe pénible et 
douloureux ; il était sur les épines; il ne dormait 
pas. A peine prit-il de la nourriture pendant 
plusieurs jours, dès qu’il se vit privé de son cher 
manuscrit. Sa manière de vivre, dont la régularité 
était telle que ni les affaires publiques ni les af- 
fections de famille ne pouvaient jamais la chan- 
ger, souffrit cette fois de l’altération ; le plaisir 
de la chasse, que les maladies et la mort même 
de ses enfans n’avaient pu interrompre, fut 
suspendu , parce que le manuscrit du père 
Sébastien ne pouvait l’accompagner dans ses 
excursions à la campagne ou dans les bois; il res- 
tait devant les croisées de son appartement , oc- 



Digitized by GoogI 



CHAPITRE ADDITIONNEL. 55 

cupé à compter les gouttes d’eau que formait la 
pluie sur les carreaux ; il laissait de temps en 
temps échapper de profonds soupirs. Les af- 
faires, les plaisirs, la conversation, les repas, 
tout fut interrompu jusqu’au retour du trésor 
qui seul pouvait rendre le monarque à ses occu- 
pations habituelles. 

Cependant lorsque le confesseur s’aperçut que 
la cour de Rome n’entrait pas franchement dans 
ses vues et qu’elle montrait une répugnance in- 
surmontable pour canoniser Palafox; quand le 
roi, de son côté, commença à soupçonner qu’il 
s’était soumis en pure perte à de si grands sacri- 
fices et qu’on l’avait condamné à une séparation 
momentanée aussi douloureuse sans montrer la 
plus petite disposition à lui accorder l’objet pour 
lequel il avait consenti à une si grande privation , 
lui et son confesseur se fâchèrent tout de bon. 11 
ne manquait pas là quelque ennemi des Jésuites 
pour leur faire croire avec adresse que cette op- 
position venait de la société de Jésus. 

Sur ces entrefaites l’émeute de Madrid eut lieu 
( 1766). Le peuple se souleva contre l’ordon- 
nance de police tendant à supprimer les grands 
chapeaux chambergos et les longs manteaux sur 
le motif qu’ils favorisaient les crimes et surtout 
les meurtres, en fournissant aux coupables un 
moyen de se cacher et de n’être pas connus. 
Cette mesure et quelques autres aussi impopu- 
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laires étaient mises sur le compte du marquis de 
Squilace, qui, en sa double qualité d’étranger et 
de favori, était mal vu de la multitude. On sait 
que Charles fut forcé de le renvoyer. Lecomte 
d’Aranda qui avait été disgracié sous Ferdi- 
nand VI , et venait d’être nommé capitaine-gé- 
néral de Valence, fut élevé à la dignité éminente 
de président du Conseil de Castille. On espérait 
que sa popularité calmerait l’esprit des perturba- 
teurs : il tint en effet la populace en respect par sa 
vigueur. 

D’ Aranda entra volontiers dans toutes les vues 
de Roda en sa qualité d' Aragonais, surtout comme 
ennemi déclaré des colegios majores , parce que 
ceux-ci recevaient à peine les naturels de ce 
royaume à leurs premiers emplois. Comme 
homme très éclairé, il faisait également des 
vœux pour la suppression des Jésuites. 

Des bruits vrais ou faux circulèrent contre 
ceux-ci à cette époque : ces hauts fonctionnaires 
les appuyaient. On disait que les Jésuites avaient 
payé et dirigé les troubles de Madrid. On répétait 
avec une imperturbable assurance que plusieurs 
d’entre eux avaient été remarqués dans la foule 
malgré leur déguisement; on nommait le père 
Ignace Lopez, natif des Asturies, regardé comme 
un des hommes les plus influens de la Société. On 
disait qu’on l’avait vu au milieu de la populace, se 
donnant beaucoup de mouvement dans les rues. Ce 
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qui confirmait les bruits répandus sur les Jésuites, 
c’était la désignation que la populace avait faite 
d’Ensenada pour remplacer Squilace, lui qui 
avait été le protecteur le plus déclaré des Jésuites 
sous le règne précédent. A vrai dire, s’il n’existait 
pas de motifs réels , les apparences ne manquaient 
pas pour attribuer le mécontement de la capitale 
aux manœuvres des Jésuites ou de leurs protec- 
teurs. 

On est fondé à penser que , sous prétexte d’ap- 
profondir les causes du dernier soulèvement, 
d’Aranda et Roda cherchèrent à recueillir tous 
les renseignemens propres à enflammer l’esprit 
du roi contre la Société , qu’ils avaient en vue de 
renverser. A cette occasion, ils rappelèrent la 
conduite du vénérable Palafox, et fixèrent l’at- 
tention de Charles et du public sur les lettres cé- 
lèbres de ce prélat, où il raconte les machinations 
des Jésuites dans l’Amérique espagnole ; lettres 
que l’influence de la compagnie avait fait con- 
damner quelques années après à être brûlées pu- 
bliquement dans la grande place de Madrid. 

Mais tout en pouvant compter sur l’assistance 
du P. Osma , sur l’acquiescement du roi et sur 
la coopération de plusieurs étrangers ennemis 
de la Société, il fallait encore à Roda et à d’A- 
randa d’autres secours puisés dans le talent , le 
travail, le savoir et le caractère des personna- 
ges; tant était nécessaire un concours raisonné de 
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sagesse et de prudence pour mener à bien un 
projet vaste par sa nature, extrêmement com- 
pliqué dans ses détails, et difficile à exécuter. 
Heureusement que toutes ces qualités se trou- 
vaient réunies dans le célèbre comte de Campo- 
manes. Il se peut que Jovellanos, à qui nous de- 
vons ces détails, pénétré du souvenir des services 
qu’il reçut de Campomanes, et n’écoutant que son 
caractère généreux, ait trop vanté les talens et 
les vertus de son premier protecteur, qui fut aussi 
son maître dans les études même qu’il a portées 
depuis à une grande perfection; mais on doit tou- 
jours regarder Campomanes comme un savant 
laborieux et comme un magistrat éclairé à qui 
l’Espagne doit une sincère reconnaissance pour ses 
travaux utiles et ses écrits lumineux. A l'époque 
dont il s’agit, il ét&itjiscal eX. gouverneur par inté- 
rim du Conseil de Castille. Il jouissait ajuste titre 
de la plus grande considération parmi les gens de 
robe, ainsi qu’auprès des grandes corporations 
commerciales et politiques de toute l’Espagne , qui 
le regardaient comme un oracle infaillible dans 
tout ce qui avait rapport à l’administration inté- 
rieure du royaume. Le recueil des mesures prises 
par le gouvernement au sujet du bannissement 
et de la confiscation des biens des religieux de la 
compagnie de Jésus ( Coleccion de Providencias 
tomadas por el gobierno sobre el extrananiento y 
occupation de las temporalidades de los regulaivs 
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de la compania ) passe pour être un monument 
impérissable de son zèle, de sa sagacité et de son 
énergie. 

La lettre (*) où nous avons puisé ces détails 

(') Elle se trouve insérée comme appendice à l’ouvrage 
publié à Londres en 182a, sous ce titre : Letters front Spain 
by Leucadio Doblado ; Lettres d’Espagne , etc. L’auteur a 
vouln cacher son véritable nom, qui est celui de Blanco; 
il est espagnol , né à Séville où il fit ses études , et devint 
chanoine magistral ( théologal ) de l’église collégiale de 
Saint-Sauveur de cette ville. Les événemens de 1 808 lui firent 
quitter l’Espagne et passer en Angleterre , patrie de ses an- 
cêtres. Son nom de famille en anglais, IVhite , répond litté- 
ralement à celui de Blanco en espagnol ; il a composé plu- 
sieurs ouvrages , tous empreints d’un talent remarquable , 
depuis son retour en Angleterre où il parait maintenant fixé. 
Il habite Oxford; il y a été appelé à jouir des honneurs et 
prérogatives attachés au titre de docteur de l’université de 
cette ville. M. Blanco White a reçu sa nomination par di- 
plôme , c’est-à-dire, sans avoir passé par l’examen qui pré- 
cédé toujours les grades littéraires. C’est le premier exemple 
d’une pareille faveur accordée à un étranger, et le second 
à l’égard d’un national , depuis le célèbre Johnson. Pen- 
dant la guerre contre Napoléon , il publia à Londres, en 
langue castillane, une feuille périodique intitulée C Espa- 
gnol; c’est sans contredit le meilleur de tous les ouvrages 
de ce genre qui ait paru dans cette langue sur les affaires 
de la Péninsule à cette époque. On soupçonna pourtant 
que, relativement à certaines questions qui pouvaient in- 
téresser l’Angleterre , telles , par exemple , que l’émancipa- 
tion des colonies espagnoles , le cabinet de Saint-James avait 
choisi cette feuille pour organe de sa politique. Quoi qu'il 
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raconte ceux déjà rapportés sur le décret de l’abo- 
lition des Jésuites, puis elle termine par ces mots: 
« Leurs souffrances sont connues de tout le 
monde, ainsi que la constance avec laquelle ils 

en soit , et en ne jugeant cette production que sous le rap- 
port littéraire, on y remarquera un slyle mâle, des vues 
utiles exprimées avec une grande pureté de langage. 

On retrouve ces mêmes qualités dans les Letters from 
Spain ; la seule différence qu’on remarque consiste en ee 
que le talent d’observalion , l’esprit d’analyse ne s’appli- 
quent pas à la discussion d’intéréts purement politiques , et 
qu’ils s’exercent sur des matières aussi élevées et aussi im- 
portantes que la religion et la morale. 

En y traçant l’histoire de ses sentimens et de ses idées, 
l’auteur a voulu montrer à travers combien d'obstacles son 
esprit a été forcé de passer successivement, et comment il a 
pu enfin parvenir à se dégager des erreurs et des préjugés 
dont on entoura son enfance et sa jeunesse. Cela lui fournit 
naturellement l'occasion d’entrer dans des détails remplis 
d’intérêt sur l’état moral , littéraire et politique de l’Espagne 
sur la fin du règne de Charles III , et pendant le règne en- 
tier de Charles IV. Ecoutons l’auteur lui-même exposer le 
but qu’il s’est proposé dans cet ouvrage qu’on pourrait 
nommer à bon droit ses Confessions. 

« Je n’ai point, dit-il, le cynisme de J. -J. Rousseau: 
je n’oserais pas offrir mon cœur à nu aux regards de tout 
le monde; je n’ai pas non plus l’éloquence de ce philoso- 
phe : je dirai encore plus ; ce n’est pas sans avoir surmonté 
une grande répugnance, que je me suis enfin décidé à 
rendre compte de la marche qu’ont suivie mon esprit et 
mon cœur. Si je le fais, c’est parce que j’ai l’espoir que cela 
pourra être de quelque utilité pour lesautres.. . Si lerésullat 
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les supportèrent; elles ont arraché des pleurs et 
des éloges à ceux même qui étaient intimement 
convaincus de leur funeste influence sur les cours 
de l’Europe. 11 y eut sans doute une plus grande 

de mon expérience pouvait être, ajoute-t-il, que la religion, 
telle qu’on l’enseigne généralement en Espagne (*) et qu’on 
est contraint de professer, rend malheureux les coeurs sen- 
sibles et bons , en même temps qu’elle déprave ceux qui 
ne sont pas doués de ces qualités; qu’elle est contraire au 
développement de la raison , et favorise l’ignorance et l’ab- 
surdité; qu’elle produit nécessairement l’hypocrisie et la 
dissimulation dans la classe la plus élevée et la plus utile 
de la population; qu’elle empêche enfin de croître, ou 
pour mieux dire qu’elle étouffe les plus nobles vertus, telles 
que la candeur et le courage ; si tout cela , dis-je, et beau- 
coup d’autres choses qu’il est impossible d’indiquer dans 
cette esquisse rapide, pouvaient résulter évidemment de la 
relation simple et sincère d’un individu obscur, on ne pen- 
serait pas, je crois, que je n’avais en vue que la folle va- 
nité de vouloir occuper l’attention publique par l’histoire 
d’événemens domestiques , et de sentimens purement per- 
sonnels qu’on va lire , ni y attacher plus d’importance qu’ils 
ne méritent. » 

Après cette légère notice sur l’auteur et l’ouvrage, disons 
un mot sur la Relation ci-dessus de l’expulsion des Jé- 
suites qui s’y trouve comme un appendice. Elle est extraite 
d’une lettre de lord H.... : « Don Gaspar Melcliior de Jovel- 
lanos, dit l’auteur de la lettre , qui avait connu tous ceux 
qui prirent part à cette grande mesure , et qui fut même in- 
timement lié avec quelques uns d’entre eux , me raconta 
plusieurs détails à ce sujet : il poussa même la complaisance 

(*) L’auteur a embrassé la religion protestante. 
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inhumanité dans l’expulsion et la persécution des 
prêtres pendant la révolution française ; mais à 
peine ces mesures même furent-elles plus acerbes 
que les souffrances et les peines imposées par des 
gouvernemens légitimes et réguliers à ces Jésuites 
qu’ils avaient favorisés et protégés d’une manière 
éclatante depuis la naissance de cet ordre. Mettant 
à part cette persécu tion , la suppression de la Société 
fut très favorable à la cause de la liberté, de la mo- 
rale et de l'instruction universelle des peuples, s’il 
faut s’en rapporter à l’opinion de quelques per- 
sonnes; car on vantera tant qu’on voudra , disent- 
elles, leur système d’éducation , il existe un fait tou- 
jours constant, c’est qu’en Espagne la littérature 
était tombée dans une grande décadence, et que 
l’ignorance devint générale depuis l’époque où l’é- 
ducation de la jeunesse fut confiée aux Jésuites. S’il 
faut juger de l’état de l’éducation dans un pays par 



pour moi jusqu’à rédiger et m’cnvover une description cu- 
rieuse et pleine d’inlérêt sur les caractères de ces personnages 
en deux ou trois lettres que je conserve, et dans lesquelles 
se trouve une partie de l’Iiistoirc secrète de cette mesure 
importante. J’en donne ici la substance; j’y ajouterai quel- 
ques autres anecdotes qui m’ont été racontées par d’autres Es- 
pagnols; cela ne pourra que jeter un grand jour sur les causes 
qui amenèrent la destruction de cette société puissante. » 

Il ne nous reste plus qu’à ajouter qu’en conservant le 
contenu de cette lettre, nous y avons mêlé quelques ré- 
flexions relatives , soit aux événemens , soit aux personnages 
dont il est question. 
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les fruits qu’elle porte, poursuivent ces personnes, 
les Jésuites ont évidemment retardé ses progrès 
en Espagne. Les Espagnols étaient bien plus avan- 
cés dans les sciences et dans les lettres pendant le 
quinzième et le seizième siècles comparativement 
aux autres Etats de l’Europe , que pendant le dix- 
septième et le dix-huitième. Ce n’a été que depuis 
la suppression de la compagnie en 1767, et non 
avant cette époque, que le goût de la bonne litté- 
rature et l’esprit de perfectionnement ont com- 
mencé à revivre parmi eux. » 

Quelque justesse qu’on veuille reconnaître dans 
ces dernières réflexions, on pourrait contester, 
ce me semble, la grande importance littéraire 
qu’on attache soit à l’existence, soit à la des- 
truction de l’ordre des Jésuites. L’aurore de la 
philosophie et de la bonne littérature avait com- 
mencé à luire en Espagne, et la clarté y était 
même déjà considérable avant l’expulsion des Jé- 
suites. Feijôo , Sarmiento , don Jorge Juan , Nas- 
sarre, Luyando, Burriel, Mayans, Bayer et 
beaucoup d’autres savans et littérateurs espagnols 
avaient déjà éclairé leur patrie à cette époque 
par des écrits et des travaux utiles. Sans con- 
tester le fait évident des progrès de la bonne lit- 
térature en Espagne depuis 1 767 , on est fondé à 
croire qu’elle les aurait faits de même, quoique 
les Jésuites eussent continué d’exister. C’est ce 
qui serait arrivé aussi en France; car leur puis- 
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sance n’était point assez forte pour arrêter des pro- 
grès qui auraient eu lieu , sans doute, même mal- 
gré eux. Montesquieu avait apporté le flambeau 
de la philosophie dans les lois. Voltaire était sorti 
des écoles même des Jésuites : les encyclopédistes 
et ce qu’on a voulu appeler le parti philosophi- 
que, auquel on a attribué leur renversement, 
existaient déjà. Que pouvait faire contre l’ascen- 
dant toujours croissant de la raison humaine une 
société si déconsidérée par ses doctrines? En vé- 
rité c’est lui faire trop d’honneur que de supposer 
qu’elle aurait suffi elle seule pour arrêter ce mou- 
vement lent et graduel, mais constant, qui com- 
mença avec l’invention de l'imprimerie, et qui 
est devenu universel et irrésistible depuis le der- 
nier siècle. Mais finissons l’histoire du renverse- 
ment des Jésuites en Espagne. 

Les hommes d’état qui avaient conçu et réalisé 
le projet de renverser la société de Jésus, cherchè- 
rent, après l’expulsion de ses membres, à s’entou- 
rer des lumières et des conseils des prélats dont la 
coopération leur était si nécessaire dans les dé- 
mêlés auxquels il fallut s’attendre avec la cour de 
Rome : ils avaient également en vue d’autoriser 
par ce moyen la mesure qu’ils venaient de pren- 
dre, et d’autres encore qu’ils préparaient. Lors- 
que le public verrait une sorte de concile com- 
posé de cinq évêques, coopérer aux vues du 
gouvernement, il devait être démontré pour lui 
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qu’il n’y avait aucun danger pour la religion, ni 
pour l’Eglise catholique. Aussitôt après l’expul- 
sion des Jésuites, il fut formé un conseil extraor- 
dinaire dont les membres étaient Rodriguez de 
Arellano, archevêque de Burgos, Buruaga, arche- 
vêque de Saragosse , Plana y Castellô , évêque de 
Tarazona, Tormo, deOrihuela, etMolina, évê- 
que d’Albarracin. Le style des lettres et des com- 
munications avec Rome à ce sujet, que nous 
avons déjà rapportées, porte le cachet de la coo- 
pération de ces prélats. 

Il restait pourtant encore aux expulsés de 
zélés protecteurs, parmi lesquels le plus puissant 
était l’Inquisition. Don Manuel Quintanoy Bo- 
nifaz était alors grand - inquisiteur. Le Saint- 
Oflice instruisit secrètement contre Roda, et les 
comtes d’ Aranda et de Campomanes. On in- 
tenta aussi des procès aux évêques du conseil 
extraordinaire. On n’accusait ni les uns ni les 
autres des mesures prises contre les Jésuites : les 
■ Marges alléguées contre eux étaient relatives à 
leur esprit anti-religieux et philosophique en gé- 
néral. Heureusement pour les prévenus, l’Inqui- 
sition elle-même se sentait menacée , et il y avait 
à cause de cela de l’hésitation dans ses fureurs et 
dans ses démarches. On ne pouvait d’ailleurs ac- 
cuser les ministres du roi pour avoir combattu des 
projets contraires au pouvoir de la couronne , et 
avoir cherché à dégager la religion de l’alliage 
v. 5 
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impur des maximes ultramontaines : on ne pou- 
vait pas leur reprocher cette conduite, sans se 
déclarer l’ennemi de la couronne, et des li- 
bertés de l’Eglise nationale. Ainsi l’instruction 
contre les ministres n’eut aucune suite. Quant 
aux évêques, on ne put non plus trouver qu’ils 
eussent avancé aucune proposition spéciale con- 
traire au dogme; tout se bornait à des propos 
vagues et généraux qui, réunis en corps de doc- 
trine, étaient présentés comme le langage d’un 
esprit philosophique voisin de l’impiété et favo- 
rable aux ennemis de l’Eglise. 

Plus tard, les évêques du conseil extraor- 
dinaire firent leur paix avec l’Inquisition : ils 
émirent l’opinion de réformer quelques propo- 
sitions du Juicio impartial contra el monitorio 
de P arma , qu’ils regardaient comme très ha- 
sardées sur les droits de l’Eglise. Ils parvinrent à 
faire ordonner la saisie de tous les exemplaires 
de la première édition , et l’on corrigea plusieurs 
assertions dans la seconde. Ils se ménagèrent par 
là la faveur du P. Osma, que Roda était par- 
venu à faire entrer dans ses vues pour la suppres- 
sion des Jésuites, mais qui était inaccessible sur 
d’autres matières. Il était surtout le protecteur 
zélé de l’Inquisition, qui aurait bien certaine- 
ment été renversée par Roda, comme les Jésuites, 
si ce moine ignorant, mais puissant auprès du roi, 
n’y eût opposé l’obstacle de sa protection spé- 
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ciale. On doit cependant savoir gré à Roda, et 
aux hommes éclairés qui l’aidaient dans ses des- 
seins, du bien qu’ils firent par quelques bonnes 

™V et " Celui « u ’ ils iraient de 
faire par beaucoup d autres très importantes, et 

que des obstacles insurmontables paralysèrent. 
Parles III aurait aisément consenti à l’abolition 
de 1 Inquisition, pour laquelle il n’avait aucun 
penchant. On prétend même qu’il le déclara ainsi 
a oda, ajoutant qu’il avait régné à Naples où 
1 Inquisition n existait pas, sans que pourtant la 
religion en souffrit; mais que l’opinion générale 
du peuple en Espagne, et le respect qu’il avait 
pour le tribunal de la foi , rendaient cette affaire 
extrêmement difficile. Nous ferons voir plus tard 

ss ^;rdot sneonmitdesbornes - 



SECTION DEUXIÈME. 

Fermeté du gouvernement contre les envahissement, de l> au 
tomé ecclésiastique. - Exil de l’inquisiteur général - n ' 
trance de l’évéque de Cuença , Carvajal & ' Remo “- 



Nous avons déjà eu occasion de remarquer, dans 
les chapitres additionnels des règnes de Philippe Y 
et de Ferdinand VI, que l’habileté des partisans 
des docinnes ultramontaines n’avait pu l’empor 
ter en Espagne sur le zèle et les lumières de la ma- 
gistrature, qui s était constamment illustrée dans 

la défense de l’autorité royale contre les envahis- 
seurs de la cour de Rome. L’Inquisition, qui se- 
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tondait de tout son pouvoir les empiétemens de 
l’autorité spirituelle, avait, il est vrai, forcé le 
célèbre jurisconsulte Macanaz à s’exiler, et à 
éviter par la fuite les horribles cachots du Saint- 
Office ; mais cette persécution n’avait abouti à 
rien, car Macanaz, exilé et poursuivi, avait eu la 
consolation de voir ses principes sur la législa- 
tion ecclésiastique en honneur parmi ses compa- 
triotes. Le concordat de 1737 , quoique loin en- 
core d’établir l’indépendance de la couronne, 
annonçait assez que le gouvernement veillerait 
désormais pour empêcher les abus du pouvoir 
ecclésiastique. Les dispositions contenues dans 
celui de 17 53 étaient un grand pas de fait vers 
la séparation de la puissance temporelle et de la 
spirituelle. Les rois d’Espagne, comme représen- 
tans de leurs peuples, rentraient par ce concordat 
dans des facultés dont ils n’auraient jamais dû 
se dessaisir. Sous Charles III, l’esprit d’affranchis- 
sement fit encore de nouveaux progrès : aux rai- 
sonnemens puisés dans l’histoire de la discipline 
ecclésiastique espagnole , venaient maintenant se 
joindre les conseils et les lumières de la philosophie. 

Le gouvernement de Charles prit diverses me- 
sures sous le rapport des matières ecclésiastiques, 
qui toutes attestent l’esprit éclairé qui le dirigeait. 

En 1761 le grand- inquisiteur, don Manuel 
Quintano y Bonifaz, avait fait publier, d’accord 
avec le nonce du pape, un bref portant prohibi- 
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tiondu catéchisme de Mesengui, intitulé : Expo- 
sition de la doctrine chrétienne, ou instruction sur 
les principales vérités de la religion , sans en avoir 
prévenu le gouvernement du roi, comme il au- 
rait dû le faire. Charles III , irrité de cet abus de 
pouvoir, ordonna au grand-inquisiteur de sus- 
pendre la publication du bref, et de faire saisir 
les exemplaires qui avaient été déjà distribués. Le 
grand-inquisiteur allégua le scandale qui résul- 
terait d’une mesure contraire au Saint-Office, 
ainsi qu’à l’obéissance due au chef suprême de 
l’EgUse, surtout sur une matière qui touchait au 
dogme et à la doctrine chrétienne; le décret 
royal ne fut point exécuté. Le roi exila de la cour 
le grand-inquisiteur; il fut envoyé à San Antonio 
de la Cabrera, couvent situé sur une montagne 
à treize lieues de Madrid. Au bout de quelques 
semaines l’inquisiteur avoua son erreur, implora 
son pardon , et regagna les bonnes grâces de Sa 
Majesté. Mais voulant empêcher à l’avenir de pa- 
reilles résistances, le roi demanda au Conseil de 
Castille un rapport circonstancié sur cette matière. 

Le rapport du conseil fut instructif et lumi- 
neux. « La censure des livres, y disait-on, ne 
dépend pas autant de l’inquisiteur et des con- 
seillers que de l’intelligence et de l’opinion des 
censeurs, qui sont ordinairement des personnes 
dévotes et retirées , et qui , en raison de leur pro- 
fession , penchent vers cette règle de l’Evangile : 
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Donnez a Dieu ce qui est à Dieu , sans se rappeler 
autant la seconde partie : Donnez à César ce qui 
est à César. » En conséquence des doctrines éta- 
blies dans ce rapport, un décret royal parut en 
1762 par lequel il fut ordonné, 1°. que doréna- 
vant tout bref, bulle, rescrit ou lettre ponti- 
ficale, adressés à un tribunal quelconque, à une 
junte, ou à un magistrat, aux archevêques, aux 
éveques en général , oujà quelqu’un d’eux en par- 
ticulier, quelle que fût la matière qu’on y traitât 
sans exception, soit qu’on y cherchât à établir 
des lois, des règles ou des préceptes, soit qu’il 
ne s’agit que de simples avertissemens ; que 
ces bulles, rescrits, etc., dis-je, ne pourraient 
être publiés ni observés sans qu’ils eussent été 
présentés à Sa Majesté par les voies ordi- 
naires. 

2 0 . Que toute bulle ou bref relatifs à des af- 
faires entre des parties ou personnes particulières 
( soit de grâce ou de justice ) seraient présentés 
au conseil dès leur entrée en Espagne , et que le 
conseil, avant d’accorder leur exécution, exami- 
nerait s’il pouvait résulter de leur contenu quel- 
que contravention au concordat, ou quelque 
atteinte aux droits de la couronne, aux bons 
usages et coutumes légitimes, à la tranquillité 
du royaume , ou aux droits des particuliers. On 
exceptait de cette obligation générale les brefs 
ou dispenses expédiées par la penitenciaria ( le 
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bureau de pénitence pour le cas de for intérieur 
et de conscience). 

5“. Qu’à l’avenir le grand-inquisiteur ne pour- 
rait publier des édits que lorsqu’ils lui auraient 
été envoyés par le roi. 

4°. Que préalablement à la condamnation des 
livres par l’Inquisition, on entendrait la défense 
des parties intéressées, qui seraient citées à cet ef- 
fet conformément à la règle prescrite à l’Inquisi- 
tion de Rome par le pape Benoît XIV , dans la 
constitution apostolique sollicita et provida. 

Cette ordonnance frappait à la fois la cour de 
Rome et l’Inquisition : elle établissait en outre, 
selon les règles de la justice, qu’avant de con- 
damner les livres, on entendit leurs auteurs pour 
leur justification; car ils doivent savoir mieux 
que qui que ce soit, disait-on, le sens qu’ils veu- 
lent attacher à leurs expressions. C’est par là 
qu’ils pourront dissiper les persécutions contre 
leur doctrine, suscitées trop souvent par la seule 
ignorance des qualificateurs, sans le moindre 
fondement. 

Quelque raisonnable que fut cette ordonnance, 
accueillie par les acclamations de tout ce que 
l’Europe contenait d’hommes éclairés, on la 
retira postérieurement. Il faut croire que le vé- 
ritable motif de ce pas rétrograde était l’ascen- 
dant du confesseur Eleta sur l’esprit du roi en 
matières ecclésiastiques; car ce moine ignorant 
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soutenait de tout son pouvoir, comme nous l’a- 
vons déjà dit , l’Inquisition et les prétentions de 
la cour de Rome. Charles III se trouvait placé 
entre des ministres éclairés et son confesseur. Les 
premiers, tout en travaillant ouvertement à affran- 
chir le gouvernement des embarras qui entra- 
vaient à chaque pas l’action de l’autorité publique, 
songeaient à renverser les institutions funestes; 
l’autre, poussé par les partisans de ces mêmes 
institutions, effrayait la conscience de son péni- 
tent du danger spécieux de diminuer la splen- 
deur de la religion en Espagne. 

Malgré ces entraves , lorsque les ministres eu- 
rent repris plus tard le dessus et que l’exécution 
du décret fut ordonnée une seconde fois, Campo- 
manes, magistrat jaloux de la dignité de la cou- 
ronne, autant que ministre intègre et éclairé, 
donna pour motif d’avoir retiré l’ordonnance, 
qu’elle accordait au grand-inquisiteur plus de fa- 
cultés qu’il n’en devait avoir relativement aux 
brefs qui contiennent des condamnations d’ou- 
vrages; car 1 ' exequalur, comme la suspension 
desdits brefs, n’étaient point dans les attributions 
de l’Inquisition , et appartenaient au Conseil de 
Castille , seul dépositaire chargé de maintenir 
cette prérogative royale. « Si cette ordonnance 
a été retirée, disait Campomanes, on n’a eu en 
vue que de l’expliquer selon la pensée véritable 
du roi : le gouvernement doit à son honneur et 
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à sa considération de fixer les limites de ces fa- 
cultés, pour tenir ensuite la main à leur exécu- 
tion, et accompagner la pragmatique et l’ordon- 
nance des explications convenables. Les évêques, 
ajoutait-il, sont très intéressés en cela pour leurs 
droits; car, faute de cette déclaration, un prêtre 
de Majorque a eu l’audace en 1 766, en s’appuyant 
sur des lettres de la chancellerie romaine , d’ex- 
communier l’évêque de Majorque, prélat res- 
pectable à tant de titres. Il a fait afficher publi- 
quement ces lettres à Minorque, au grand scan- 
dale et au mépris de l’autorité elle-même. Il est 
donc de l’intérêt des évêques eux-mêmes qu’au- 
cun bref de Rome ne soit admis dans le royaume, 
pour qu’ils puissent être maintenus dans le libre 
exercice de leurs fonctions. » 

Campomanes cherchait , comme on voit , à 
persuader aux évêques que les mesures du gou- 
vernement leur étaient favorables. Il était d’au- 
tant plus nécessaire de porter à ce sujet la convic- 
tion dans leurs esprits , qu’une opposition violente 
et irréfléchie éclata tout à coup contre les vues 
du gouvernement, de la part d’un prélat jouissant 
d’une grande considération par sa naissance et 
ses vertus. 

L’évêque de Cuença , don Isidore Carvajal , 
ne vit dans les sages réformes que le ministère 
ordonnait pour affermir le pouvoir de la cou- 
ronne, et déraciner les abus introduits par l’au- 
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torité spirituelle, ne vit, disons -nous, qu’un 
plan arrêté de renverser les autels, et de détruire 
l’autorité de l’Eglise. Dans une lettre qu’il adressa 
au confesseur, il disait que l'Espagne, non seu- 
lement courait, mais qu’elle volait à sa perte; 
que l’on disait à haute voix à la cour que le 
royaume était perdu , à cause de la persécution 
que l’on faisait souffrir à l’Église; que pour ne 
point attirer sur sa tête cette malédiction , V ce 
mihi quia tacui , et par l’intérêt qu’il portait au 
monarque, il lui avait adressé diverses repré- 
sentations dans plusieurs occasions ; mais que par 
malheur elles n’avaient pas tiré le pieux mo- 
narque de son sommeil. L’évêque entrait ensuite 
dans des détails sur les griefs que l’autorité ecclé- 
siastique avait à exposer contre ce qu’il voulait 
bien appeler les envahissemens du ministère. Le 
tableau qu’il traçait des maux de l’Eglise aurait 
pu convenir au règne de l’empereur Julien. Le 
confesseur ayant montré au roi cette lettre du 
prélat, dont il partageait sans doute les doléances 
et les craintes, le roi s’en alarma : il chargea le 
P. Eleta d’écrire à Carvajal de s’expliquer avec 
plus de clarté et de précision, et de dire en quoi 
consistait la persécution de l’Église ; quels étaient 
les outrages , les offenses, les pillages qui avaient 
été faits ou exercés contre ses biens, ses minis- 
tres et ses immunités sacrées; de quels autres 
moyens on s’était servi pour éclairer Sa Majesté 
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par une autre voie que celle de son confesseur, et 
enfin quels motifs il avait eus pour prendre ce 
soin lui-mêine. Ce fut le ministre Roda qui con- 
seilla au roi de demander de plus amples expli- 
cations au prélat effrayé du danger de la des- 
truction de l’Eglise. 

L’évêque commença alors à s’apercevoir, quoi- 
que un peu tard , qu’il avait été entraîné trop 
loin par son zèle , et qu’il n’était pas facile de 
justifier les assertions hasardées consignées dans 
sa lettre. Il différa donc de rédiger ses charges 
contre le gouvernement du roi, sous prétexte 
de mauvaise santé; mais poussé à bout, il ne 
put présenter dans son second écrit que les allé- 
gations vagues et les mêmes déclamations ba- 
nales de sa lettre. Tout se bornait à dire que 
l’état ecclésiastique était très chargé de subsides 
et accablé d’autres charges et contributions ; que 
l’on ne respectait pas la juridiction et l’immu- 
nité locale des temples , ni les ministres des au- 
tels ; qu’on lisait dans les journaux des faits et 
des notices injurieuses au pape et aux Jésuites ; 
qu’il fallait réunir des conciles nationaux et pro- 
vinciaux; que le gouvernement se montrait con- 
traire à la main-morte ecclésiastique ; qu’il vou- 
lait diminuer le nombre des prêtres et des reli- 
gieux; enfin, que par la pragmatique, que nous 
avons rapportée plus haut, on avait poussé le 
manque de respect pour l’Eglise jusqu’à demander 
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que les bulles du pape fussent présentées au con- 
seil avant de les rendre exécutoires. 

Lorsque cette allégation de Garvajal fut enfiu 
arrivée, on la soumit au Conseil de Castille, pour 
qu’il eût à examiner en détail les accusations 
qu’elle contenait. Don Pedro Rodriguez , depuis 
comte de Campomanes, et don Joseph Monino, 
qui devint par la suite comte de Florida-Blanca , 
étaient alors fiscales (procureurs du roi) au Con- 
seil de Castille. Leurs rapports au conseil sur 
cette affaire se trouvent dans 1 ' expediente del 
Obispo de Cuença Carvajal ( la procédure) : ils 
firent grand bruit à cette époque, par les doc- 
trines qu’ils renfermaient et qui étaient favorables 
aux droits de Autorité royale, et par leurs 
principes de législation ecclésiastique, opposés 
aux prétentions de la cour de Rome. Le résultat 
de cette affaire fut que le roi , après avoir en- 
tendu le conseil , ordonna la saisie des lettres de 
l’évêque et des copies qui avaient été répandues. 
L’évêque fut sommé de comparaître devant le 
conseil pour y être réprimandé : on écrivit par 
ordre du roi une circulaire à tous les évêques et 
archevêques du royaume, pour les instruire de 
la conduite inconsidérée de l’évêque de Cuença, 
qu’ils désapprouveraient sans aucun doute, disait 
la lettre. On leur donnait en même temps l’as- 
surance : « Que Sa Majesté ne cesserait d’écouter 
avec bonté leurs représentations , et qu’elle y 
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ferait droit lorsqu’ils les lui adresseraient avec 
l’éclaircissement, la vérité, la modération et le 
respect qui convenaient à leur caractère et à la 
dignité épiscopale. » 

L’évêque comparut en effet devant le Conseil 
de Castille, et fut réprimandé par le président. 
Cette affaire n’eut point d’autres suites , sinon 
qu’elle affermit les esprits dans les principes suivis 
par les ministres de Charles III : on verra qu’ils 
poursuivirent leur cours d’améliorations et de ré- 
formes dans l’administration ecclésiastique. 
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CHAPITRE LXV1. 

1764-1771. 



Améliorations faites par l'Espagne dans l’armée, la marine et les 
finances. — État de la France. — Situation de l’Earope. — 
Union intime entre la France et l’Espagne. — Cession de la 
Louisiane. — Vues hostiles de Grimaldi et de Choiseul contre 
l’Angleterre. — Les Français occupent la Corse. — Contestations 
et accommodement relativement aux îles Falkland. 



Lorsque la tranquillité fut rétablie , le gouver^ 
nement s’occupa avec une nouvelle ardeur d’éta- 
blir son système de politique, soit, intérieure soit 
étrangère, sur la base des changemens qui ve- 
naient d’avoir lieu. Grimaldi se renferma dans 
les limites du département dont il était chargé; 
toute sa pensée était de réaliser les plans qu’il 
avait arrêtés de concert avec Choiseul. De son 
côté, le comte d’Aranda, si fertile en ressources, 
et assisté de toute l’action d’un gouvernement 
absolu , ne négligeait aucun soin pour reformer 
sur un nouveau plan l’administration intérieure, 
et relever l’armée et la marine. Des améliora- 
tions considérables eurent lieu dans les finances, 
par le zèle et la coopération des deux ministres; 
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on introduisit dans l’armée cette tactique savante 
que les succès de Frédéric 11 avaient rendue l’ad- 
miration des autres nations et qui faisaient l’objet 
de leur envie. L’ambassadeur anglais parlait avec 
autant d’étonnement que de douleur de la per- 
fection extraordinaire de cette même tactique 
qu’adoptait l’Espagne, et surtout de l’augmen- 
tation de son armée. Il annonçait un accroisse- 
ment pareil qui se faisait remarquer dans la ma- 
rine ; il appelait l’attention sur l’activité singu- 
lière qui animait ses chantiers et ses arsenaux, 
dans l’ancien comme dans le nouveau monde. (') 
Pendant ce réveil de l’Espagne, la France, 
quoiqu’identifiée avec elle, offrait un singulier 
mélange d’inquiétude , de faiblesse , de malaise 
et de misère au -dedans, d’agression et de pro- 
vocation au-dehors. Le monarque français, uni- 
quement occupé de ses plaisirs, se souciait fort 
peu de l’honneur national; tout lui était indiffé- 
rent, pourvu que la tranquillité régnât autour 
de lui, et qu’il lui fût permis de s’endormir pai- 
siblement au sein de la volupté. Une nouvelle 
maîtresse, sortie des antres du vice et de la dé- 
bauche, s’occupait déjà de former des cabales 
pour faire ostentation de son pouvoir, avec la 
même magnificence et la même publicité qu’a- 
vaient fait ses devancières. Elle était en relation 
avec une foule de parens à elle et de gens subal- 
(*) Dépêches de lord Rochfort. 
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ternes, qui agitaient le palais par leurs menées 
sourdes et criminelles; cette séquelle se laissait 
d’ailleurs conduire par une classe plus élevée 
d’intrigans, qui se servaient de l’influence nais- 
sante de la nouvelle maîtresse, pour tâcher de 
supplanter le ministre qui nuisait à leurs projets. 

La nation, accablée sous le poids des dettes, 
était épuisée d’hommes et d’argent; le cruel avi- 
lissement où elle tombait la décourageait autant 
que ses derniers revers. L’ancienne noblesse, qui 
s’était glorifiée en tout temps d’être l’appui du 
trône , s’éloignait du souverain et s’exilait volon- 
tairement de la cour et de ses conseils ; les Par- 
lemens étaient en guerre ouverte avec l’autorité 
royale, et traversaient indistinctement toutes les 
mesures qui émanaient du trône , sans examiner 
si elles étaient ou non avantageuses au pays. 
Dans la Bretagne, province qui avait de tout 
temps défendu ses privilèges avec son opiniâ- 
treté caractéristique, les querelles entre le sou- 
verain et la magistrature parvinrent à un degré 
très alarmant : ce furent là des germes trop fé- 
conds de la terrible révolution qui éclata plus 
tard. 

Au milieu de ces désordres naissans, Choiseul, 
dont l’esprit remuant, ainsi que le remarque avec 
raison son auguste historien ('), se plaisait à se- 

(') OEuvres posthumes du roi de Prusse, tome V, 
page 5i. 
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merle trouble dans toutes les cours, poursuivait 
ses desseins avec une inconcevable obstination, 
sans s’inquiéter des conséquences qui pouvaient 
en résulter. Il considérait les guerres et les com- 
motions comme les seuls moyens de conserver 
son pouvoir chancelant, qu’assiégeait une nuée 
d’ennemis. 11 fit tout ce qui dépendait de lui pour 
entraîner la nation dans des entreprises au-dessus 
de ses forces. D’accord avec le ministre espagnol, 
il préparait en silence, mais avec beaucoup d’a- 
dresse, les moyens de recommencer la guerre 
contre l’Angleterre. L’armée fut assujettie à un 
nouveau système de discipline; mais trop adroit 
pour jeter l’alarme par une augmentation préma- 
turée, il organisa tellement le département de la 
guerre , que le gouvernement absolu dont il était 
l’organe pouvait mettre immédiatement sur pied 
une armée nombreuse, prête à agir au moindre 
signal. Il ne négligea pas non plus la marine. 
Une quantité immense de bois de construction 
et de munitions navales étaient déjà réunies sur 
les chantiers et dans les ports. On avait, soit en 
construction , soit en activité de service, le nom- 
bre de vaisseaux jugé nécessaire pour former des 
escadres capables de lutter avec avantage contre 
celles d’Angleterre, qui avaient d’ailleurs pu être 
négligées pendant l’intervalle de la paix. 

Le revenu public pouvait à peine suffire aux dé- 
penses; mais on employa toutes sortes de moyens 
v. 6 
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financiers pour se procurer des fonds et de 
prompts secours. L’intérêt de la dette publique fut 
réduit de moitié ; les tontines furent abolies ; on 
ajourna le paiement des pensions ; on vendit les 
lettres de noblesse. Toutes les mesures possibles 
furent employées pour réunir des sommes con- 
sidérables dans les caisses publiques (*) ; on cher- 
cha à multiplier la division et le morcellement 
des propriétés, tant publiques que particulières, 
dans le but de rendre moins désastreuse l’af- 
freuse mesure qu’011 préparait, de déclarer la 
banqueroute nationale. 

En général l’état où se trouvait l’Europe flat- 
tait les espérances et favorisait les vues du mi- 
nistère des deux familles de Bourbon. Les puis- 
sances de l’Allemagne et du Nord attendaient 
avec anxiété l’issue que pourrait avoir la guerre 
entre la Russie et la Porte , tandis que les troubles 
de la Pologne offraient un théâtre de plus à leurs 
intrigues et à leur ambition. La Prusse faisait de 
grands prépara tifs qui annonçaient de sa part quel- 
que nouvelle et intéressante opération politique. 
L’Autriche, de son côté, ne négligeait rien pour 
se préparer à la guerre; elle, obsédait la France 
pour qu’elle lui fournit* le secours stipulé de 
vingt-cinq mille hommes. Dans le même temps, 

(') La seule suspension des pensions donna une somme 
de douze millions de livres. Lord Rochforl à lord Shel- 
burne, Paris, 7 mai 1767. 



Digitized by Google 



CHAP. LXVI. 1764-1771* 85 

ces deux puissances, quoique divisées par leur 
rivalité politique, méditaient déjà ce concert d’in- 
trigues et d’union de forces militaires dont le dé- 
nouement fut le partage de la Pologne. Les ar- 
mées russes étaient engagées sur la frontière de 
l’Asie; la Suède était en proie aux factions qui 
amenèrent la révolution de 1772. Le Danemarck 
était par lui-même trop faible pour donner de 
l’inquiétude ; la Hollande, accablée de dettes, ne 
s’occupait que des intérêts de son commerce, et ne 
pouvait par conséquent prendre une part active 
dans les affaires qui agitaient l’Europe. 

Ce fut alors que l’on connut avec évidence en 
Italie la cause qui avait dicté les arrangemens et 
les alliances contractées entre les deux cours des 
Bourbons. Ce pays, qui avait eu naguère une si 
grande influence sur les dissensions et les desti- 
nées de l’Europe, et qui avait été si souvent le 
théâtre des malheurs éprouvés par ces deux fa- 
milles , se vit forcé de leur être subordonné ; les 
deux Siciles, le Milanais et les autres petits Etats 
étaient occupés par les Bourbons ou dévoués à 
leur cause. Venise et Gênes agissaient par les 
mêmes principes. Le roi de Sardaigne, jadis l’ar- 
bitre de l’Italie, n’avait autour de lui que des États, 
appartenant aux Bourbons ; il était enchaîné par 
des alliances , sans communications directes avec 
l’Angleterre, et réduit à une nullité complète, 
ou pour mieux dire à une véritable dépendance. 

G. 



Digitized by Google 




CHARLES III. 



84 

Au milieu de cette confusion universelle, l’An- 
gleterre seule paraissait disposée , ou du moins 
intéressée à surveiller les progrès des cours de 
Versailles et de Madrid; mais un changement 
important avait eu lieu à Londres après la bril- 
lante époque qui précéda la paix de Paris. Les 
mutations fréquentes que l’administration avait 
subies, paralysaient la force du gouvernement. La 
nation, agitée par les troubles des différens partis, 
avait poussé jusqu’à la licence son amour pour 
la liberté ; les rênes du gouvernement , après 
avoir passé tour à tour des mains de lord Butte 
dans celles des Greenville , et de celles-ci dans 
celles des Rochinghams, avaient été confiées de 
nouveau à M. Pitt, dont l’énergie et la po- 
pularité faisaient espérer une administration 
ferme et durable. Mais ce grand ministre était 
affaibli par l’âge; il avait vu diminuer sa for- 
tune ; il n’avait plus , comme autrefois , les 
moyens de maîtriser à son gré une chambre 
des communes où régnait la division. Dans ce 
moment il crut devoir accepter la pairie avec 
l’emploi de garde des sceaux. Par là il perdit une 
grande partie de cette influence qui seule aurait 
pu balancer chez lui le manque de vigueur et de 
richesse. Après avoir pendant un an tenté des 
efforts inutiles pour faire marcher un ministère 
hétérogène, il se retira mécontent, et laissa au 
duc de Grafton la tâche pénible et dangereuse de 
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diriger les conseils discordans de son pays. Mais 
en quittant le ministère, quand il revint prendre 
sa place dans les rangs de l’opposition, il re- 
trouva son éloquence naturelle, et toute la po- 
pularité qu’il avait perdue. Lorsqu’il était à la 
tête de l’administration, il ne pouvait ni diriger 
ni influencer ses collègues; après qu’il l’eut quit- 
tée, il se trouva avoir encore assez de crédit pour 
ébranler leur autorité. 

Les divisions et les diverses phases qu’offrait ce 
cabinet perdaient beaucoup de leur intérêt à côté 
des convulsions populaires qui agitaient la capi- 
tale. Chacune des administrations qui s’étaient 
succédées, avait été signalée par quelques actes si- 
nistres qui occasionnèrent un ferment dangereux 
ou une opposition directe contre le gouverne- 
ment. L’imposition sur le cidre sous lord Butte , 
celle du timbre sous les Greenville, les bills d’in- 
demnité sous lord Chatam , tout récemment en- 
core l’expulsion et la réélection de Wilkes et la 
querelle relative aux warrants généraux, don- 
nèrent lieu à des commotions plus étendues et 
plus alarmantes qu’il n’en avait jamais éclaté dans 
ce pays depuis sa grande révolution. Cette som- 
bre période fut aussi marquée par ces troubles 
intérieurs qui aboutirent à la séparation des co- 
lonies d’Amérique d’avec la couronne d’Angle- 
terre. 

Dans ces momens de crise et de trouble , les 
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personnes placées à la tête du gouvernement sont 
ordinairement plus attentives à leurs propres ca- 
bales et aux querelles civiles qu’à la conservation 
des intérêts de la patrie , tant à l’intérieur qu’au 
dehors. Chaque administration se montra soi- 
gneuse d’abroger ou de modifier les actes des 
précédentes; et tandis qu’aucun système durable 
de politique et de défense n’était suivi ni au-dedans 
ni à l’extérieur, l’armée et la marine furent né- 
gligées et tombèrent dans un désordre qui serait 
monstrueux au milieu même de la paix la plus 
profonde. 

Les ministres de France et d’Espagne, toujours 
remuans et prêts à s’engager dans de nouvelles 
querelles , mirent à profit ces circonstances et se 
hâtèrent de conclure un arrangement, qui devait 
obvier à l’avenir, du moins on le croyait, à 
toute mésintelligence entre les deux cours. La 
cession de la Louisiane , qu’on avait retardée si 
long-temps sous divers prétextes , eut enfin lieu 
en 1763, de concert avec la France. 

Ce fut le 21 avril 1764 qu’une notification 
formelle de la cession de ce pays à l’Espagne fut 
faite aux habitans. Cette nouvelle produisit une 
consternation générale ; mais comme la cour de 
Madrid retardait le moment d’en prendre pos- 
session , les colons se flattaient que la cession 
pourrrait bien ne pas avoir lieu . Cependant, après 
un assez long intervalle, don Antonio d’Ulloa 



Digitized by Googli 



CHÀP. LXVI. 1764-1771. 87 

arriva à la Nouvelle-Orléans pour prendre le 
gouvernement de la colonie; mais les colons 
refusèrent de reconnaître l’autorité du nouveau 
gouverneur; et celle de l’administration, tant 
civile que militaire, continua d’être exercée au 
nom du roi de France. 

Cette résistance irrita la cour de Madrid. Un 
décret royal fut rendu et promulgué , par lequel 
on défendait au peuple de la Louisiane toute com- 
munication avec les foires des colonies environ- 
nantes, qui avaient été jusque-là les marchés 
principaux où se vendaient les produits de la 
colonie. Ce coup d’autorité ne fit qu’augmenter 
le mécontentement et les craintes des habitans. 
Dans l’excès de leur ressentiment, ils conçurent 
d’abord le dessein d’émigrer dans les possessions 
anglaises, de l’autre côté du Mississipi; mais ne 
voulant pas abandonner un pays que l’habitude 
avait rendu l’objet de leur affection , ils dé- 
terminèrent le grand- conseil de la Nouvelle-Or- 
léans à ajourner l’acte de transfert de cette colo- 
nie à l’Espagne. Ils demandèrent le rappel d’Ul- 
loa, et envoyèrent des députés à Versailles pour 
témoigner leur profonde douleur d’être séparés 
de la France, et pour faire en même temps un 
tableau avantageux de la colonie et de l’état pros- 
père dont elle jouissait. 

L’appel n’eut aucun succès. Il n’entrait point 
dans l’intention du roi de retarder la cession. 11 
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se borna donc à offrir ses bons offices et à dé- 
clarer qu’il fallait que la cession eût lieu. De son 
côté, la cour d’Espagne , pour empêcher de nou- 
veaux délais et prévenir les troubles qui en pou- 
vaient naître , prit les mesures nécessaires pour 
forcer à la soumission les habitans de la colonie. 
Le général O-Reilly fut envoyé de la Havane avec 
cinq mille hommes de troupes. Il se présenta en 
juin 176g, sur l’embouchure du Mississipi. A la 
vue du pavillon esf agnol, l’insurrection devint 
générale. Quelques colons proposèrent de s’op- 
poser au débarquement des troupes, et de dé- 
truire les bâtimens à bord desquels elles se trou- 
vaient ; d’autres revinrent à leur première réso- 
lution d’aller chercher un asile sur le territoire 
anglais. Enfin, la médiation du gouverneur fran- 
çais et les discours pathétiques des magistrats cal- 
mèrent leur indignation. Les troupes espagnoles 
débarquèrent et prirent possession de la colonie ; 
mais le nouveau gouvernement ne sut point 
adopter des mesures convenables pour se con- 
cilier l’affection de ses nouveaux sujets. On traita 
les colons comme des rebelles. Six de leurs chefs 
eurent la tête tranchée ; d’autres furent envoyés 
dans les cachots de la Havane. Cette sévérité 
amena, quoique à contre-cœur, une soumission 
soudaine; mais les colons riches abandonnèrent 
leurs plantations. Les habitans des environs ces- 
sèrent peu à peu de fréquenter un marché qui 
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était devenu précaire , et l’on remarqua avec rai- 
son que, par cette acquisition, l’Espagne n’avait 
fait qu’ajouter un désert à son empire. (') 

Pendant que cette affaire traînait en longueur, 
Choiseul et Grimaldi mûrissaient les plans d’hos- 
tilités qu’ils avaient concertés ensemble; mais 
comme les caractères pacifiques de leurs souve- 
rains respectifs montraient de l’opposition à leur 
exécution , toute leur sagacité s’exerça à susciter 
des sujets de querelles qui pussent provoquer des 
attaques et mettre en activité les stipulations du 
pacte de famille. 

Un de ces sujets fut l’appropriation de la Corse 
de la part de la France. Le ministre français, 
après avoir cherché un prétexte pour intervenir 
dans la contestation élevée entre les insulaires et 
leurs maîtres , les Génois, fomenta une lutte qui 
épuisa les deux partis, et finit par profiter de leur 
faiblesse mutuelle pour occuper l’ile, en suppo- 
sant que la France l’avait achetée à la république 
de Gênes. Paoli, ce chef patriote qui avait pen- 
dant long-temps vaillamment défendu les libertés 
de son pays , fut forcé de chercher un asile en 
Angleterre. L’ile de Corse, si importante par sa 
position dans la Méditerranée, fut formellement 
réunie à la France. Cette usurpation éclatante , 

(') Fantii» des Oooards, Histoire de France , tome VI , 
page 377 et 388 . Politique de tous les C nbinets de l’Eu- 
rope , tome III, page 1 1 3 . 
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faite au sein de la paix, produisit en Angleterre 
une indignation générale. L’impression fut d’au- 
tant plus forte que tout le monde, grands et 
petits, s’intéressait à un peuple qui combattait 
pour son indépendance, surtout à la personne, 
au caractère et aux souffrances du général citoyen 
dont l’arrivée dans la capitale d’Angleterre y 
excita un enthousiasme universel. Quand même 
les ministres anglais auraient eu assez d’insou- 
ciance pour fermer les yeux sur cette entreprise 
de la France, l’opinion publique ne leur eût pas 
permis de garder le silence. Lord Rochfort, qui 
venait de quitter tout récemment son ambassade 
de Madrid , fut envoyé à Paris pour demander l’é- 
vacuation prompte de la Corse. 

Mais, en dépit des plus vives protestations 
d’amour pour la paix, la conduite et le langage 
de Choiseul offrait une suite d’insultes assez graves 
pour provoquer une rupture au moment même 
où il voulait éviter les apparences d’une agres- 
sion. Il se refusa à rappeler les troupes, sous le 
prétexte usé dont il se servait toujours pour jus- 
tifier l’agression delà France, savoir , du déshon- 
neur de reculer dans une entreprise une fois 
commencée. Il déclara à plusieurs reprises que 
tout en ne désirant point la guerre, il ne s’ef- 
frayait pas des hostilités. Il termina même un de 
ses entretiens par cette remarque offensante : 
" Nous remplirons scrupuleusement les condi- 
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lions du dernier traité; mais vous vous trompe- 
riez étrangement si vous vous imaginiez que les 
menaces peuvent nous empêcher d’exécuter les 
projets qui ne sont pas contraires à nos engage- 
mens. Je ne ferais pas un seul pas dans ma 
chambre pour calmer vos alarmes. » (') 

Un ministre vigoureux et décidé, tel qu’était 
M. Pitt, aurait répondu à ce mélange de décep- 
tion et d’insulte avec l’indignation qu’il méri- 
tait; mais l’administration d’alors, tourmentée 
par des troubles politiques, ne voyant qu’un 
mécontentement marqué dans toutes les parties 
du royaume, n’espérant d’ailleurs aucune coopé- 
ration extérieure, n’envisageait que la continua- 
tion de la paix. Les ministres épuisèrent toute 
leur éloquence pour prouver que la Corse était 
une acquisition de peu d’intérêt. Ils temporisèrent 
jusqu’à ce que l’enthousiasme national se fut cal 
mé ; alors ils annoncèrent au gouvernement fran- 
çais qu’ils consentaient à cette acquisition. (*) 
Une telle condescendance n’empêcha pourtant 
pas que de temps à autre l’Angleterre ne se per- 
mît de petits actes de provocations, toujours 
faits pour irriter. La susceptibilité que l’Espagne 
n’avait cessé de montrer à l’égard de ses co- 
lonies , éclata à l’occasion de la tentative faite 

(') Lord Rochfort à lord Shelburne , y juin et 1 \ septem- 
bre 1768. 

(*) Dépêches de lord Rochfort. 
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par les Anglais pour s’établir dans les îles Ma- 
louines ou de Falkland, situées sur la partie 
opposée à l’entrée orientale du détroit de Ma- 
gellan , et qui avaient été tour à tour réclamées 
ou visitées par les Anglais, les Hollandais, les 
Français et les Espagnols. L’éditeur du fameux 
voyage de l’amiral Anson autour du monde avait 
hautement vanté dans sa narration la fertilité de 
ces îles et leur position géographique, comme 
avantageuse tant pour le commerce que pour les 
opérations militaires dans l’Océan pacifique. On 
commença en conséquence à préparer, en 1748, 
une expédition destinée à les explorer, projet qui 
avait été abandonné d’après les remontrances de 
Carvajal. (') 

Choiseul voulant appeler sur ce sujet l’atten- 
tion des puissances maritimes et particulièrement 
celle de l’Angleterre, envoya le célèbre naviga- 
teur Bougainville , prendre possession de la partie 
le plus à l’est de ces îles, où il forma, en 1764, 
une colonie, à laquelle il donna le nom de Port- 
Louis en l’honneur du roi de France. 

Cet expédient eut l’effet qu’il en attendait. Le 
gouvernement anglais, jaloux de l’entreprise de la 
France, s’appuya sur son droit d’en avoir fait la 
première découverte dans ces parages éloignés, 
et y dépêcha en même temps le capitaine Byron , 
pour explorer et occuper l’île la plus occidentale. 

(') l’oyez If vol. de ce voyage, page 3o. 



Digitized by Google 




CHAI’. LXVI. X764- 1771. 93 

D’après son rapport on forma, en 1 766, une co- 
lonie sur le port nommé Port Egrrwnt, en l’hon- 
neur du premier lord de l’amirauté. Les Anglais 
et les Français publièrent les narrations de ces 
deux voyages, accompagnées de chaque côté de 
descriptions outrées relatives aux nouveaux éta- 
blissemens. 

La cour d’Espagne se plaignit formellement 
à celle de Versailles de l’occupation de ces îles, 
considérées par elle comme faisant partie de son 
territoire. On fit sur-le-champ droit à cette ré- 
clamation; et Bougainville fit une renonciation 
dans les règles, au nom de son souverain. Ce 
navigateur retourna dans les mers du sud et re- 
mit la colonie au gouverneur envoyé de Buénos- 
Ayres , qui changea le nom de Port-Louis en 
celui de Puerto Soledad. 

Ces îles si vantées se trouvèrent n’être qu’un 
pays stérile, et n’offrant aucun avantage. Il est 
assez probable que la colonie anglaise aurait été 
abandonnée, si la vivacité des ministres de France 
et d’Espagne leur avait donné le temps de la ré- 
flexion ; mais au lieu d’une plainte formelle adres- 
sée à la cour d’Angleterre, attention qu’on avait 
eue envers la France, le commandant de Puerto 
Soledad envoya des ordres aux nouveaux colons 
de se retirer. Sur leur refus un bâtiment espagnol 
fut envoyé pour reconnaître le port; les mesures 
du capitaine Hunt de Tamar, le principal officier 
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de la station , forcèrent le bâtiment de rétro- 
grader. Peu de temps après, une expédition de 
seize cents hommes avec de l’artillerie, armée par 
don Francisco Buccarelli, gouverneur de Buénos- 
Ay res , apparut devant Port-Egmont. Quand il 
eut obtenu la permission d’y entrer, sous prétexte 
de se procurer de l’eau , on apprit que le capi- 
taine Hunt était retourné en Angleterre, et que 
toute la force de la colonie consistait dans quel- 
ques soldats , quatre pièces d’artillerie et deux 
sloops de guerre sous les ordres du capitaine 
Maltby. Après des pourparlers sans résultat, les 
troupes débarquèrent , et quelques coups de canon 
furent échangés seulement pour la forme : les 
Anglais rendirent file par capitulation; mais 
pour empêcher de porter promptement la nou- 
velle en Angleterre , on retint les vaisseaux pen- 
dant vingt jours. La première communication 
officielle de cette agression fut faite par une note 
du prince deMaserano, ambassadeur d’Espagne, 
au secrétaire d’état : on lui signifiait que le gou- 
vernement de Buénos-Ayres avait pris sur lui 
de chasser les Anglais d’une possession qui appar- 
tenait à l’Espagne. 

Les deux ministres de France et d’Espagne 
s attendaient naturellement à ce qu’une agression 
aussi insultante engagerait l’Angleterre à dé- 
clarer la guerre; mais la prudence ou plutôt la 
faiblesse du cabinet trompa leur attente. Au nié- 
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